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DU MARQUIS D’A R G E N S 

AU ROI. 


Sire, 

J’ ai retardé de deux ou trois jours d’écrire à 
Votre Majefté pour pouvoir lui faire un détail 
circouftancié de tout ce qui m’eft arrivé jus- 
qu’au moment que je fuis parti de l’armée, 
pour aller à Liège reprendre ma compagne de 
voyage , & continuer ma route pour Paris en 
pafTant par Bruxelles. 

Ne recevant pas mes paffe- ports à Wéfel, 
après les avoir attendus cinq jours, je partis 
pour Aix-la-Chapelle, où à peine je fus ar- 
rivé que je les reçus par un eftafette que m’en- 
voya Mr le Maréchal de Doffow. 

D’Aix-la-Chapelle je me rendis à Liège 
avec une efcorte de dix hommes que me don- 
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nèrent les Autrichiens, & qui vint de leur camp 
me prendre à Aix. En arrivant à Liège , j' y 

l 

laiffai Marianne, 8c je vins avec une efcorte 
jusqu’au camp. Je m’adreffai le même jour à 
Mr de Puifieux, Miniftre des affaires étrangères, 
qui me fit beaucoup de politeffes , 8c qui m’en 
a toujours fait pendant mon féjour à l’armée. 
Il me préfenta le lendemaip au Roi, qui me 
reçut très-gracieufement. Il fe mit à rire en 
me voyant, & dit à Mr de Puifieux allez haut: 
voyez donc comme il rejfemble à fon frère. Il 
me demanda enfuite des nouvelles de la fantê 
de V. M. , quand j'étois parti de Berlin 8cc. 

Le jour que je fus préfenté au Roi, je dînai 
chez le Maréchal de Saxe , le lendemain chez 
le Duc de Richelieu , le furlendemain chez Mr 
d’Argenfon , Miniftre de la guerre , 8c hier chez 
Mr de Puifieux. Aujourdhui, fixième jour de 
mon arrivée, je fuis parti de l’armée, 8c c’eft 
de Liège que j’ai l’honneur d’écrire à V, M, 
Le Roi m’a fait donner un paffe - port , qu’il a 
figné de fa main , 8c j’ai un ordre du Miniftre 
0 pour prendre des efcortes jusqu’ à Bruxelles,' 
On m’a promis toute la juftice poflible pour 
mes affaires; enfin tout va fort bien, excepté 
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le préfent que je n’aurai qu’ après que Mr de 
Puifieux aura parlé à Mr le Chambrier; encore 
faut- il pour cela que V. M. apprenne à ce der- 
nier quelle eft fa volonté à ce fujet. Voici 
l’explication de cette énigme. Le bon Valory, 
qui me hait cordialement, je ne fai pas pour- 
quoi , a eu la bonté d’écrire que le préfent que 
le Roi feroit , ne devoit point être pour moi, 
qui n’étois porteur de la lettre de V. M. que 
par accident , mais qu’on devoit le donner à 
l’écuyer qui conduifoit les chevaux. Sur cela, 
lorsque je partis , Mr de Puifieux me parla na- 
turellement; il me dit qu’il étoit dans un grand 
embarras; qu’il voyoit d’un côté que portant 
la lettre de V. M., votre intention paroifïbit 
être que ce fût moi qui eût le préfent, mais 
que d’un autre côté il voyoit que Mr de Schwé- 
xin conduifoit les chevaux, que dans ce doute 
il feroit bien aife que Mr le Chambrier lui dît 
un mot. Je réppndis à Mr de Puifieux que je 
m’eftimois fi heureux d’exécuter les ordres de 
V. M., que je ne penfois point au préfent 
dont il me parloit; que comme cependant V. 
M. pourroit penfer que c’ étoit, ou parce que 
je n’avois point été agréable au Roi , ou parce 
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que j’avois pu faire quelque faute que je n’a- 
vois point reçu le préfent , je le priois de per- 
mettre que je vous écrivifle naturellement ce 
qu’il m’avoit dit; il me répondit que je lui 
ferois plaifir, 8c que je le tirerois d’embarras. 
Voilà, Sire, de quoi il eft queftion. C’eft la 
réponfe de Mr le Chambrier qui décidera cette 
affaire. Je fupplie V. M. de ne jamais difputer 
de belles-lettres avec Valory, car je crois qu’il 
ne me hait que parce que je n’ai pas été de 
fon avis. 

J’ai vu ici Mr le Duc de Richelieu; il m’a 
dit qu’il avoit appris par la voie des miniflres 
que V. M. avoit été mécontente de lui, lors- 
qu’il étoit à Dresde: il a ajouté qu'il avoit écrit 
à ce fujet une lettre au Comte de Rottembourg, 
qu’il chargeoit de le juflifier auprès de V. M. 
J’ai répondu à cela que j’ignorois abfolument 
de quoi il étoit queflion, 8c que V. M. ne 
m’en avoit jamais parlé. 

La perte des François dans la dernière ba- 
taille eft plus confidérable que celle des alliés ; 
les premiers ont eu la vièloire , mais il leur en 
coûte deux mille hommes de plus qu’à leurs 
ennemis. , 
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Mr de Lœwendal fait le fiége de Bergen- 
op - Zoom ; les- trois .quarts des gens difent à 
l’armée qu’il ne réuflira pas , & peut - être le 
fouhaitent-ils, car ils ne s’aiment guère en- 
tr’eux. 

J’efpère que V. M. voudra bien m’appren- 
dre s’il y a riert dans ma conduite qui lui dé- 
plaife. Je prends la liberté de lui envoyer 
cette lettre par la voie de fon Réfident à Aix- 
la-Chapelle, dans la crainte que celle que je 
lui adrefle en droiture ne s’égare, les portes ici 
étant fouvent en confurton & mal réglées. Je 
fuis avec un profond refpeèl 8cc. 

A Liège ce 1 Juillet 1747. 


_ .1 

Sire, 

Je fuis arrivé à Paris depuis trois jours; j’y ai 
trouvé une lettre de Mr Darget dans laquelle il 
me dit que V. M. m’a fait l’honneur de m’écrire 
de Stettin. J’ai été allez malheureux pour ne 
point recevoir fa lettre ; apparemment elle fera 
arrivée àWéfel, lorsque j’en étois déjà parti. 
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En partant de Liège j'ai paffé par l’armée 
firançoife une fécondé fois; de là j’ai été à 
Bruxelles, où j’ai trouvé Mx le Chambrier qui 
étoit fur fon départ ; il pourra inftruire V. M. 
de ma conduite 8c des marques d’amitié qu’on 
m’a témoignées. 

J’ai vu à l’armée la comédie; rien n’eft plus 
pitoyable, les a&eurs ne jouent point du tra- 
gique 8c eftropient le comique. Le nommé 
Drouillon , dont on a parlé à V. M. , eft un 
comédien déteft^ble; fa femme, qui joue les 
aijioureufes , vaut beaucoup mieux que lui ; 
elle eft cependant mauvaife 8c paffe pour telle 
dans une troupe miférable, les bons aéteurs 
ayant refté dans les villes principales du royau- 
me & n’ayant pas voulu aller courir les champs. 

N 

Il y a ici à Paris quelques comédiennes de 
province, qui n’ayant pu trouver des troupes, 
cherchent à fe placer; elles ne valent guéres 
mieux que celles que j’ai vues à l'armée. Il eft 
venu ce matin chez moi une nommée de Bar- 
naud, qui s’eft préfentée pour jouer les pre- 
mières amoureufes ; elle a quarante ans, il lui 
manque cinq ou fix dents, 8c elle eft d’une 
figure aulfi aimable que Madame deHauteville. 
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Je n’ai pas manqué* Sire, 4e lui promettre que' 
je vous inftruirois de l’envie qu’elle a d’aller à. 
Berlin, 8c je m’acquitte de ma promeffe. Je 
rapporte tout ceci à V. M., pour lui faire fentirr 
la néceflité de patienter encore quelque temps. 
Je trouverai ou à Rouen, ou à Lyon, ou à Mar-: 
feille, ou à Strasbourg quelque excellent fujet ; 
c’eft là où il le faut chercher, ailleurs il n’y a. 
que le rebut des troupes de ces villes. Quant 
au théâtre de Paris, il eft impoflible d’en faire 
fortir des a&eurs fans des fammes confidéra- 
bles, 8c l’on en peut trouver en province d’audi 
bons. J’attends fur cela la réponfe de V. M, 
La Mufe de la danfe eft arrivée en fort 
bonne lanté à Paris ; je l’ai remife à fa coufine 
1a Salé : je fuis fort content de fa conduite ; 
elle a refufé de danfer à l’armée, malgré les, 
follicitations de plufieurs feigneurs qui l’ ont 
vue 8c reconnue à Liège ; il faut qu’elle con- 
tinue de même à Paris. LaLaurette n’eft point 
ici, & n’y a point été; j'ajouterai à cela que 
l’opéra manque totalement de fujets, 8c qu’ex- 
cepté la Camargo, qui a quarante trois ans , il 
n’y a que des danfeufes du troifième ordre, * 
bien inférieures à la petite Lani- Je fupplie 
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V. M. d’être perfuadée que je ferai fur tout 
cela ce qu’il faut. 

Je compte de voir demain Vanloo & fa fem- 
me; je veux leur plonger le poignard dans le 
fein 8c leur faire connoître ce qu’ils ont perdu. 
Ce font des imbécilles qui fe font laiffe féduire 
par les difcours de plufieurs perfonnes qui ne 
connoilTent ni Berlin ni V. M. Si elle eft tou- 
jours dans le deffein d’avoir un grand peintre, 
je lui en ferai avoir un à bien meilleur marché 
que Vanloo, aufli fameux 8c auffi bon que lui. 
V. M. peut choifir entre Natoire (c’eft au- 
jourd’hui le premier peintre de Paris) 8c Pierre; 
ce dernier eft élève de le Moine, a parfaitement 
le goût du delfein 8c du coloris de fon maître ; 
fes tableaux font fort eftimés; il n’a que trente 
cinq ans. V. M. peut s’ informer de Schmidt 
de fon mérite. Ces deux peintres forment avec 
Vanloo la première claffe; les meilleurs de Paris 
auprès d’eux ne font que de la fécondé. Je 
vis hier Voltaire; il m’a paru fort charmé de 
revoir fon ami Ifaac ; il a voulu me mener chez 
Madame de Pompadour, qui eft dans une mai- 
fon de campagne aux portes de Paris; mais 
mes affaires me retenant à Paris , je l’ai prié de 
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différer de quelques jours. On a jugé il y a 
deux jours fon affaire avec Thévenot , violon 
de l’opéra; les dépens ont été compenfés 8c 
les mémoires de Thévenot flétris 8c fupprimés 
comme calomnieux. Voltaire n’eft pas content 
de l’arrêt, & il a raifon. 

J’ai foupé dans une des meilleures maifons 
de Paris avec Mr de Mairan; c’eft un petit 
homme fort doux, d’une grande politeffe, qui 
parle avec beaucoup d’aifance, qui dit de fort 
bonnes chofes 8c n’a rien de l’encolure du géo- 
mètre ; il y a autant de différence de fa con- 
verfation à celle de Mr Euler, qu’il y en a 
entre les écrits d’Horace & ceux du favantiflime 
8c pédantiflime Wolfius. J’ai fait connoiffance 
avec Tabbé Bernis chez Madame d’ Argentai, 
nièce du Cardinal de Tencin; c’efl: un aimable 
homme, il doit me remettre deux petites pièces 
charmantes, que j’enverrai par le premier cour- 
rier à V. M. 

Paris efl très - brillant , 8c l’on ne s’y apper- 
çoit point de la guerre. On continue d’y faire 
des recrues avec affez de facilité, 8c on lève 
dans le royaume cinquante bataillons qui encore 
feront habillés 8c armés pour le mois de Mars. 
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Je travaille à, mes affaires , & j’efpère que 
grâce à la protection de V. M. elles fe termine- 
ront promptement & heureufement. J’ai déjà 
pris quelques arrangemens avec mon frère, qui 
eft pénétré des obligations qu’ il a à V. M. Le 
Roi vient de lui accorder 1* agrément d’ une 
charge de Préfident à mortier & lui en a fait 
expédier gratis les patentes ; c’eft une récom- 
penfe très-confidérable. Je commence à croire 
volontiers qu’il faut qu’il ait couru quelque 
risque d’être pendu, & que les plaifanteries de 
l’hiver paffé n’étoient pas fans fondement; il 
affure cependant n’avoir jamais été en danger 
d’effuyer aucune avanie, & il continue à fe 
louer beaucoup des Anglois: je crois qu’il fera 
bientôt employé dans quelque cour; c’eft une 
raifon de plus pour preffer la conclufion de mes 
affaires : je regarde le moment où elles finiront 
comme bien heureux, puisque ce fera celui où 
je partirai pour aller faire ma cour à V. M. & 
revoir le meilleur maître du monde. 

Mr Darget me marque que V. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire deux fois. Je n’ai point 
été affez heureux pour recevoir aucune de fes 
lettres. Je la fupplie de m’apprendre où eft-ce 
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qu’elle me les a adrellées, pour que je puifie 
les retirer, 8c de vouloir adrefler celles dont 
elle m’honore à mon Chambellan le Marquis 
(T A r gens , à P hôtel de Strasbourg , rue du fé~ 
pulcre , faubourg faint Germain , à Paris. 

Je n’ai point encore été à la comédie ita- 
lienne, ni à la françoife, mais j’ai vu déjà deux 
fois l’opéra, ayant la loge du Duc de Duras, 
autrefois Duc Durfort, dont j’ai la clef; cela 
m’évite une dépenfe confidérable. V. M. voit 
que les anciennes connoiflances fervent toujours, 
8c que l’office' que je chantai à Philipsbourg 
chez le Duc de Richelieu, m’eft encore utile 
aujourd’ hui. J’ai trouvé l’opéra trés-foible, 
en égard à ce que je l’avois vu. Toutes les 
chanteufes font médiocres. La le Mauve 8c la 
Peliffier n’y font plus; les danfeurs, excepté 
Duprés, qui vieillit cependant, font mauvais. 
J’ai déjà parlé à V. M. des danfeufes. Il y a 
une haute-contre; c’eft ce que les Italiens ap- 
pellent un contr'alto , qui eft la plus belle voix 
que j’aye ouïe de mes jours. Cemuficien s’ap- 
pelle Gelio. On joue un opéra de Rameau, qui 
m’a paru au deffious du médiocre ; ce n’eft ni de 
la mufique françoife, ni de la mufique italienne. 
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Il ne paroît ici aucun livre nouveau, que 
quelques miférables brochures de politique, 
où il n’y a pas le fens commun. Voltaire fait 
une épître fur la bataille donnée en dernier 
lieu auprès de Marfticht , elle eft imprimée ; 
mais il la défavoue, & prétend ne l’avoir point 
faite ainfi qu’elle paroît;. je ne l’envoie point à 
V. M. , parce que je ne doute point qu’elle ne 
l’ait déjà reçue par le canal de Thiriot. 

J’ai l’honneur &c. 

A Paris, ce 15 Août 1747. 


Sire, 

J’ai reçu par la voie d’un banqtiier une des 
deux lettres que V. M. m’a fait l’honneur de 
m’écrire. Elle me permettra de lui dire qu’elle 
me foupçonne à tort d’être pareffeux. Depuis 
un mois que je fuis à Paris , j’ai entièrement 
fini mes affaires, mes parens ont enfin pris con- 
fidération, il ne s’agit plus que des engage- 
mens que je dois prendre avec eux, pour évi- 
ter de retomber à l’avenir dans le même incon- 
vénient. Ils m’offrent de me céder par contrat 

public , 
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public, tels fonds que je voudrai; fur lesquels 
fonds feront hypothéqués mes revenus. Cela 
eft pour moi fi important, que quoiqu’il y ait 
trois cents lieues pour aller ou pour revenir de 
Provence à Paris, je pars en porte pour Aix à 
la fin de ce mois; je ferai de retour vers la fin 
de Septembre à Paris ; j’en partirai le premier 
d’Oilobre, 8c allant en porte j’arriverai le 
quinze à Berlin ; ainfi Mlle Cochois y fera plus 
de fix femaines avant l’opéra. La Laurette ne 
vient point ici; elle s’ eft engagée à Londres: 
on a fait jouer quelques relTorts pour engager la 
Cochois à entrer à l’opéra; mais ils ont été 
inutiles ; elle a même refufé de danfer. D’ail- 
leurs, j’ai déclaré ici publiquement qu’elle étoit 
engagée. Enfin je réponds à V. M. de cette 
affaire. Le Duc de Richelieu eft arrivé à Pa- 
ris depuis trois jours. Il va à Gènes. J’aurois 
été avec lui jusqu’en Provence, mais il refte 
encore une douzaine de jours à Paris 8c pen- 
dant ce temps-là je ferai déjà arrivé à Aix; ainfi 
je n’irai point avec lui. 

J’ai été dîner il y a quelques jours à Paffy 
chez Madame de Tencin, foeur du Cardinal; 
c’eft le rendez - vous des beaux efprits fexagé- 
Qtuv.pofth. d* Fr. IJ. T. XIII. B 
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naires; elle eft fort polie, elle a de l’efprit; 
elle me fit une queftion qué je dirai un jour 
à V. M. 

Je foupe fouvent avec l’abbé de Bemis 
dans une des meilleures maifons de Paris ; il y 
lut l’autre jour deux pièces de vers; je les lui 
demandai, pour les envoyer à V. M; je crois 
qu’elle trouvera l’une bien fupérieure à l’autre. 
L’abbé Bemis eft d’une figure aimable, 8c d’un 
caraèlère fort doux. 

J’ai vu deux fois le jeune Prétendant ; j’ai 
même dîné une fois chez lui; c’eft un Prince 
bien fait, dont l’air eft modefte, qui parle peu, 

8c qui paroît avoir beaucoup de jugement; il 
me dit qu’il avoit appris avec une fatisfa&ion 
infinie que pendant qu’il étoit en Écolfe, V. M. 
avoit parlé de lui avec bien de la bonté. Il eft 
ici fort mal à fon aife, 8c paroît fupporter fon 
état avec beaucoup de fermeté. J’ai bien des 
chofes à dire là - deffus à V. M. 

Je pe vous ai point encore parlé, Sire, dans 
mes lettres ni de la comédie framçoife,. ni de 
l’italienne. La dernière fe foutient alTez bien ; 
la Sylvia eft toujours la meilleure aftrice du - 
royaume, l’arlequin eft un grand fujet, la Cora- 
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line joue avec plug de vivacité que de génie, 
mai» elle eft jolie; de Haye eft un excellent va- 
let, 8c Lélio eft très-bon pour les petits-maîtres, 
& certains rôles de caraôlères. Quant à la co- 
médie firançoife , je la trouve tombée affreufe- 
ment. La Dumenil,- fi vantée par Mr de Vol- 
taire, a une voix fépulcrale, & eft outrée très- 
fo u vent; la Gauflin eft jolie, mais elle n’a que 
certains rôles tendres , elle eft dans les autres 
au deflous du médiocre ; la Carville a des en- 
trailles, mais elle ne raifonne point affez fes 
rôles. Ces comédiennes font toutes aulfi éloi- 
gnées de la le Couvreur 8c de la de Seine, que 
l’hyfope eft au deffus du cèdre. Quant aux 
aâeurs, Grandval joue médiocrement le tra- 
gique, 8c divinement bien les petits-maîtres 
amoureux; Lanou feroit un grand comédien, 
fi une figure affreufe ne gâtoit tous les talens 
qu’ij a. Tous les autres comédiens font ou 
médiocres ou mauvais. 

J’ai dit à V. M. dans mes autres lettres ce 
que je penfois de l’opéra. 

J’ai vu Mr de Maurepas , il m’a fait beau- 
coup de politeffes 8c même quelques offres de 
fervice. 
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On attend ici le Roi vers le dix ou le douze 
du mois prochain; ainfi je n’irai à Vc-rfailles 
qu’à mon retour de Provence, le voyage que 
je pourrois y faire à préfent me parodiant 
d’une -très petite utilité. Je dois dîner demain 
chez le Duc d’Elbeuf, prince de la maifon de 
Lorraine, avec Crébillon le père; je manderai 
par ma première lettre à V. M. des nouvelles 
de cet auteur, & de fa tragédie de Catilina, 
qu’il doit y réciter. Je fuis avec un profond 
refpeèl Sec. 

A Paris ce 26 Août J ”47. 


( Sire, 

J’ai reçu le duplicata de la lettre de V. M. dan* 
le moment que j’allois partir pour la Provence. 
Je n’ai point encore été allez heureux pour 
que fa lettre en original me parvînt. J’ai été 
à la polie, où j’ai fait un bruit épouvantable ; 
on m’a promis de chercher, 8c de faire toutes 
les perquifitions pollibles. 

J’exécuterai les commilfions de V. M. le 
mieux qu’il me fera polfible. Celle de l’hom- 


Digitized by Google 


Correspondance. ai 

me de lettres qui ne foit point pédant, & qui 
ait un cara&ère aimable, me paroît la plus 
difficile. Tout ce qui a dans ce pays un cer- 
tain mérite , eft prefque impoffible à déplacer. 
Gre/Tet, par exemple, dont V. M. me parle, a 
deux emplois qui lui rendent deux mille écus; 
il faut ajouter à cela une des plus jolies fem- 
mes de Paris pour maîtreffe; un homme d’ail- 
leurs prévenu en faveur de fa patrie ne la 
quitte point, lorsqu’ il y eft retenu par le cœur 
& par l'intérêt. L’inclination que les François 
gens de lettres ont pour Paris eft fi grande, ils 
font fi contens des agrémens qu’ ils penfent y 
avoir, qu’il eft même difficile d’en faire fortir 
des gens médiocres. Cet abbé le Blanc que V. 
M. a voulu avoir, & qu’elle eft fort heureufe 
de n’avoir point eu, eft un homme très -peu 
confidéré; c’eft un bel efprit fubalteme, & très- 
fubalterne; cependant çet homme trouve des 
reffiources & des agrémens à Pari* dans bien 
des maifons, parce qu’aujourdhui en France 
tout le monde a la rage du bel efprit, & que 
les financiers, ainfi que les ducs , veulent qu’ il 
foit dit qu’ils reçoivent chez eux les favans. U 
y a quelques jeunes gens qui ont des connoif- 
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fances ; mais les uns manquent totalement par 
le ton de la bonne compagnie, & ne font pré- 
cifément que des auteurs; les autres font des 
gens qui ayant de l’efprit ont un caractère mé- 
prifable, & qui comme l’abbé Fréron ont été à 
Bifletre ou' à Vincennes pour des allions flétrif- 
fantes. Malgré ces difficultés V. M. peut être 
afTurée qu’au retour de mon voyage de Pro- 
vence, qui ne durera en tout que vingt jours, 
je tacherai de la fatisfaire. 

Quant au peintre, cet article eft plus aifé 
que l’autre ; mais il faut que je m’y prenne fine- 
ment; fans cela cet homme demanderoit tout 
ce qye V. M. vouloit donner à Vanloo , & je 
fouhaiterois l’engager à meilleur marché. 

Je viens aux comédiennes: les deux filles 
dont parle Petit chantent au concert de Rouen ; 
elles n’ont jamais joué la comédie; on dit qu’el- 
les font afTez jolies, mais je crois qu’ il ne faut 
avoir recours à cela que fi je ne trouve point à 
Lyon, où je ferai dans quatre jours, ou à Stras- 
bourg à mon retour, quelques bons fujets; ils 
font bien rares, même à Paris, & je puis pro- 
tefter à V. M. que fur la réputation de Made- 
moifelle Babet, qui pafle ici pour une fille de 
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beaucoup d’efprit, on m’a fait à fon fujet quel- 
ques propofitions à la comédie françoife. V. 
M. n’auroit pu s’ empêcher de rire de voir la 
grimace que je fis ; je me contentai cependant 
de répondre que les perfonnes qui avoient du 
talent & du mérite ne quittoient jamais le fer- 
vice de V. M. Elle a fait pour fon fpeftacle 
une perte dans Cochois le fils; c’étoit, il eft 
vrai, un fou , & un infolent ; mais c’ étoit un 
excellent comédien, aufïï au deffus de tous les 
comiques de la comédie françoife de Paris que 

Hauteville étoit en folie au defTus de tous 
♦ 

fes camarades. J’aurai l’honneur de ren- 
dre compte inceffamment à V. M. de ce que 
j’aurai vu à Lyon. Je fuis avec un profond 
refpeft &c. 

A Paris ce 5 Septembre 1747. 


Sire, 

A la diligence que je fais, V. M. ne m’accufera 
plus de parefTe. Je fuis arrivé en Provence il 
y a huit jours, mes affaires font terminées à ma 
fatisfa&ion. Je pars pour Paris dans ûx jours, 

B i 
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où je vais chercher la Cochois, & V. M. peut 
être affurée que nous ferons rendus à Berlin fé- 
lon fes ordres à la fin du mois d’Oèlobre. Voilà 
près de fix cents lieues que j’aurai faites en 
deux mois. Après cela que V. M- dife que je 
voyage lentement. Je finirai en arrivant à Pa- 
ris l’engagement du peintre que V. M. fouhaite 
d’avoir. Elle peut être allurée que je ne lui 
donnerai que de l’excellent. 

J’ai vu en allant en Provence prefque tou-» 
tes les troupes du royaume. Dans celle de Di- 
jon tous les fiijets font au delfous du médiocre, 
dans celle de Lyon il y a un comique bon, 
mais qui demande des appointemens extraor-, 
dinaires, une amoureufe médiocre entretenue 
par un amant, ainfi difficile à avoir, & qui ne 
vaut pas le quart de la penfion qu’elle m’a de- 
mandée. La troupe d’Aix, iqa chère patrie, 
eft exécrable ; il n'y a pas une feule perfonne 
capable de jouer des féconds rôles dans une 
bonne comédie. Enfin l’ennui de ne trouver 
rien qui pût convenir à V. M. m’a obligé d’al- 
ler à Marfeille. J’y ai trouvé les trois plus 
excellens fujets du royaume. Je n’excepte 
pas même ceux de Paris , au deffus desquels je 
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les mets, fi l’on excepte la Dumenil; deux de 
ces fujets font le fieur Ronffelois & fa femme, 
qui avoient été autrefois engagés pour le fer* 

' vice de V. M. & qui ne furent point alTez heu- 
reux pour aller à Berlin. Le mari joue fupé- 
rieurement dans le tragique, ainfi que dans le 
comique; il a la noblefle & le bon fens de Ba- 
ron , le feu de Dufrêne 8c la voix de Quinault 
l’aîné. Cet homme feroit depuis long -temps 
à Paris , où il a débuté avec un fuccès extraor- 
dinaire, fi un Gentilhomme de la chambre qui 
croyoit avoir quelque raifon perfonnelle de fe 
plaindre de lui , ne s’étoit déclaré ouvertement 
fon ennemi. Enfin, Sire, je n’ai jamais rien 
vu de fi parfait que cet a£leur, 8c il eft auffi au 
delfus de tous les comédiens que nous avons 
à Berlin, que la Cochois eft au deffus de l’Au^ 
gufte 8c de l’Artus. Quant à fa femme, c’eft une 
jeune beauté de vingt ans , le vifage ovale, les 
yeux vifs & tendres, le nez effilé, la bouche 
petite & remplie de grâces ; elle eft un peu plus 
grande que Marianne, a la taille fine & char- 
mante, elle joue avec beaucoup de délicatelTe 
8c de bon fens ; c’eft dans le tragique le fon de 
voix touchant de la de Seine, 8c dans le» gran- 
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des amoureufes .la noblefle de la le Couvreur; 
elle a la poitrine un peu foible; mais comme 
elle joue ici la comédie fix fois par femaine, 
elle ne fereffentira plus de cette incommodité à • 
Berlin , où elle pourra fe repofer trois ou qua- 
tre jours de la femaine. 

\ 

Le troifiéme fujet eft une grande fille âgée 
de dix fept ans , appelée Drouin, fœur d’un 
comédien qui joue les premiers rôles à Paris; 
elle eft faite au tour, elle a les yeux remplis 
de feu, la bouche gracieufe, le tour du vifage 
bien fait; elle a au théâtre beaucoup d’intelli- 
gence, joue les amoureufes avec efprit, 8c les 
foubrettes en cas de befoin ; elle déclame aufii 
fort bien dans le tragique. 

Ces trois fujets, Sire, font prêts à s’engager 
pour le fervice de V. M. J’ai trouvé d’abord 
quelque difficulté dans le fleur Roulfelois 8c fa 
femme, attendu qu’il fe plaignoit qu’on lui avoit 
fait quitter un engagement confidérable qu’il 
avoit àBourdeaux; mais je lui aifi bien faitcon- 
noîtreles avantages qu’il y avoit d’être au fervice 
de V. M., qu’il eft aujourdhui charmé d’y entrer. 

Je n’ai rien voulu conclure avec ces trois fu- 
jets que je n’aye eu l’honneur auparavant de 


\ 
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favoir les intentions de V. M, parce que je ne 
fais fi les conditions qu’ils propofent pourront 
lui convenir. J’ai vu ici les engagemens du 
fleur Rouflelois & de fa femme ; ils ont chacun 
mille écus de France, & ils demandent mille 
écus chacun d’Allemagne ; je leur ai offert huit 
cents écus. J’ai péroré & harangué inutilement 
pendant une heure. 

Quant à la petite Drouin, je dis petite, 
parce qu’elle eft remplie de grâces & qu’elle a 
encore ces manières enfantines qui conviennent 
fi bien à la jeunefTe, elle confent de s’engager 
pour fix cents écus. Il y a encore une autre chofe 
dont il faut que je prévienne V. M, c’eft que 
ces fujets ne peuvent venir qu’à piques, parce 
qu’ ils font engagés jusqu’alors & il faut que je 
faffe faire à ce fujet une réflexion à V. M. Elle 
ne trouvera aujourdhui que de très -mauvais 
comédiens, tout ce qu’il y a de bon eft engagé 
dans les troupes jusqu’à piques. Je dirai plus 
à V. M, c’eft que je ne lui confeillerois pas de 
prendre ceux qui déferteroient, parce qu’ayant 
fait une mauvaife aèlion, ils feroient capables 
d’en faire une fécondé & de quitter ainfi le fer- 
vice de V. M. Je crois donc qu’elle devroit 
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prendre patience jusqu’à pâques. La troupe 
pafTera l’hiver comme elle pourra, & je me 
charge avec les aèleurs qu’elle a de faire repré- 
fenter jusqu’à pâques une bonne comédie pat 
femaine. Que V. M. me permette de lui dire 
une chofe. Nous faifons toujours de grandes 
recrues , mais elles ne font guère bonnes. En 
vérité, Sire, depuis que je fuis en France & 
que j’ai vu la comédie de Paris & celle de Mar- 
feille, je fuis encore plus convaincu que je ne 
l’étois que V. M. n’a que deux comédiens à qui 
le titre d’aêleur convienne, Favier & la Cochois. 
Grand Dieu, que tout le relie paroîtroit mau- 
vais à côté des fujets que je vous propofe ! Et 
quant aux filles dont Petit parle , cèla fait des 
aftrices fi médiocres, qu’on n’en a pas voulu 
même dans les troupes ordinaires ; elles chan- 
tent dans les chœurs du concert de Rouen. 
D’ailleurs, Sire, je crois qu’il nous faut des fu- 
jets faits & non point à faire, qui peut-être ne 
pourroient jamais être formés. 

Je fuis Scc. 

A Marfeille *j r Septembre 1747 i 
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Sire, 

Je fuis arrivé à Paris depuis deux jours , 8c j’en 
ferois d’abord reparti, fi Mlle Cochois ne m’a- 
voit demandé quatre ou cinq jours pour finir 
quelques affaires. Je les lui ai accordés fans 
peine, parce que J’ai compris que vu la défer- 
tion de Lani, 8c des autres miférables qui l’ont 
fuivi, elle arriveroità temps pour les répétitions 
de l'opéra, Sodi 8c les autres fujets qu’on a en- 
gagés ne pouvant partir que vers le dix ou 
le douze de ce mois , temps auquel la Cochois 
fera déjà en chemin. 

Il n’eft rien de fi affreux que l’a&iori de 
Lani ; il mériteroit que V. M. lui fît fentir tout 
le poids de fon indignation. J’ai dit dans tout 
Paris ce que je devois dire au fujet de ce faquin 
8c de fes compagnons de défertion & de fri- 
ponnerie; &je continuerai à les faire fi bien 
connoître avant que de partir d’ici, qu’ils fe 
repentiront de leur fottife. Lani a placé fa fœur 
à la comédie françoife, où elle a déjà danfé, 8c 
joué deux rôles ; mais un des directeurs de l’o- 
péra que je connois , m’a promis qu’il l’oblige- 
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roit à quitter, attendu qu’ayant été autrefois 
à l’opéra , elle ne pouvoit plus entrer à la co- 
médie. 

Comme je fais que je ne faurois mieux faire 
ma cour à V. M. qu’en lui difant toujours la 
vérité , je fuis perfuadé de ne point lui déplaire 
en l’affurant qu’on a eu tort de lui dire que 
Teiffier avoit tenu quelques difcours qui méri- 
toient fa difgrâce. Elle fait que j’aimerois 
mieux mourir que de lui en impofer dans la 

plus petite chofe. Je puis lui protefter que 

✓ 

pendant le temps que j'ai reÛé à Paris, quoiqu’il 
fût preffé par les direéleurs de l’opéra d’entrer 
à leur fervice , il a toujours parlé avec le re- 
fpe£l le plus profond de tout ce qui peut avoir 
le moindre rapport à V. M. J’ai voulu favoir 
fi pendant mon abfence il auroit commis quel- 
que faute; j’en parlai hier à Mr le Chambrier; 
voici les propres termes du Miniftre de V. M. : 
il faut que je rende jujlice à TeiJJier; il efl bien 
diffèrent des autres , il m'e/l toujours revenu qiC il 
avoit parlé avec tout le zèle poffiblc de Berlin , 
tir du Roi; c'ejl un témoignage que je dois à la 
vérité , dr que je ferais charmé de lui rendre , fi le 
Roi me le demandoit. Cette réponfe de Mr le 


Digitized by Google 



Correspondance. 3 » 

Chambrier, Sire, m’a déterminé à vous écrire 
à ce fujet, d’autant qu’il ne faut pas que je ca- 
che à V. M. que nous avons grand befoin de 
Te i Hier. Tout ce que nous avons engagé ici 
en hommes eft mauvais ; il n'y a que Sodi de 
bon, tout le refte ne vaut pas Giraud à beau- 
coup près; c’eft ce qu’elle verra elle -même 
dans peu. V. M. demandera peut-être pour- 
quoi j’ai fouffert que Petit engageât des fu- 
jets fi médiocres; je lui répondrai que je n’é- 
tois pas à Paris lorsqu’il les a arrêtés, & que 
même fi j’y avois été, j’aurois fait comme lui, 
puifque la brièveté du temps, & la nécefiité 
d’avoir un ballet pour l’opéra cet hiver, ne laif- 
foit pas la liberté du choix. Ainfi l’on a été 
obligé de fe contenter de ch que l’on n’auroit 
pas arrêté dans un autre temps. Si j’avois ofé 
prendre quelque chofe fur moi , j’ aurois voulu 
faire avec ces gens des engagemens pour un 
temps plus court, quoiqu’à parler naturellement 
je crois que la plupart d’entr’eux fe donneront 
à eux- mêmes leur congé dans moins de deux 
ans. Si je connoiflois un autre danfeur férieux 
qui approchât de Teiflier, j’appuyerois moins. 
Sire, fur l’article de fon rappel; mais je fuis 
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fiché que nous laiffionsauxParifiens un homme 
fi difficile à remplacer, St qu’ils deftinent dans 
leur opéra à fuccéder à Duprés dans quelque 
temps, 8c il eft vrai qu’il a été très -goûté. 

La Caroline n'a point voulu partir pour 
huit mille francs; elle en demande dix. Je 
dois encore avertir V. M. qu’elle avoit été fans 
doute trompée par le nom de Caroline; vous 
avez cru, Sire, que c’étoit fa fœur ainée la 
comédienne , qui plaît infiniment à Paris ; c’eft 
fa cadette , qui n’eft encore qu’un enfant ; elle 
eft de la taille qu’avoit la petite Lani, lors- 
qu’elle arriva à Berlin ; elle a moins de mérite 
qu’elle, & danfe bien moins régulièrement: il 
eft vrai qu’elle a plus d’ame , & qu’elle eft plus 
jolie; mais, Sire, donner huit mille francs à 
un enfant qui n’a qu’un quart de part à la co- 
médie italienne, ce qui peut faire dix.huit cents 
livres, n’eft - ce pas allez bien payer? Si V. M. 
me permet de le dire , les appointemens trop 
forts payés à des fujets qui ne font point excel- 
lens, font caufe que ceux qui le font, deman- 
dent dans la fuite des augmentations, 8c que 
quoiqu’ils foient bien payés , ils fe figurent ne 
l’être pas allez. 

' Il 
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Il eft venu ce matin chez moi une nommée 
MmeRibou quia penfé m’arracher les yeux; 
elle m’a dit que j’étois caufe qu’on ne l’avoit 
pas engagée, par rapport aux fujets que j’avoi* 
arrêtés à Marfeille; je lui ai répondu que j’a- 
vois jusqu’au moment qu’elle me parloit ignoré 
fi elle étoit fur la terre ; elle m’a dit que c’étoit 
tant pis pour moi; je n’ai rien répliqué, car 
j’ai craint d’être battu, & je lui ai promis, pour 
m’en débarrafier , d’écrire à fon fujet à V. M. 
On m’a dit qu’elle avoit voulu donner mille 
écus à cette a&rice; vous auriez été un peu 
furpris, Sire, lorsque vous auriez vu une 
femme âgée de quarante ans, & afTez laide. 
Je ne fai au refte (i elle eft bonne ou mauvaife. 
Ce qui me donne une foible idée de fes talen», 
c’eft qu’elle eft depuis plus de huit mois fur le 
pavé de Paris, fans trouver aucune troupe; il 
me paroît qu’on arrête un peu trop aifément 
des fujets pour le fervice de V. M, fans les exa- 
miner, & furtout qu’on difpofe bien libérale- 
ment de fa bourfe. 

Un certain Loinville, qui eft venu me voir, 
m’a dit qu’on avoit écrit pour lui, 8c qu’il de- 
mandoit huit mille livres; j’ai plié les épaules, 
Ottte. pcjîh. dt Fr. II. T. XIII. C 


34 


Correspondance. 


8c je lui ai tourné le dos; je connois ce Loin- 
ville, & l’ai vu en Provence il y a près de trente 
ans; c’eft un bon comédien de province, & 
puis c’eft tout; inférieur à Favier, 8c fupérieur 
aux autres que nous avons. 

Mr Petit m’a fait voir une femme qu’il vou- 
loit engager pour jouer les rôles de reine , le« 
caraêlères ; elle n’eft pas d’une figure brillante, 
ni même jolie; mais elle n’eft pas bien laide; 
je l’ai entendue déclamer quelques veTs avec bon 
fens, 8c elle a joué une fcène comique avec 
beaucoup de feu; elle vouloit mille écus; j’ai 
mis cela à fix cents écus , 8c j'ai fignifié à Mr 
Petit que je ne fignerois pas autrement fon en- 
gagement; je regarde cela comme une affaire 
faite , & V. M. l’aura à fon fervice. 

\ 

Petit m’a encore préfenté deux jeunes gens, 
pour jouer des confidens dans le tragique, & 
des féconds amoureux; j’en ai été extrême- 
ment content; ils font jeunës, d’une jolie 
figure , ils ont de la voix 8c de l’intelligence ; 
je les ai entendus déclamer deux ou trois fcè- 
nes, 8c quoiqu’ils ne fe donnent que pour des 
confidens, je les ai trouvés aufli bons, & peut- 
être meilleurs que Desforges &Rofemberg; dû 
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moins ils jouent avec plu* d'efprit & de vérité; 
je leur ai offert quatre cents écus, & j’ai dé- 
claré qu’autrement je ne prenois aucune part à 
leur engagement. Nous trouverons dans le 
courant de la femaine les deux confidentes 
dont nous avons encore befoin, pour rendre 
la troupe de Berlin la plus complète & la meil- 
leure de l'Europe. Mr Darget m’écrit là-de.C 
fus les volontés de V. M. , & je veux engager, 
pour le même prix que les confidens , deux 
jeunes filles, jolies, qui ayent des talens & de 

I 

la vertu; car fi je prenois des catins, elles dé- 
ferteroient, ou elles mettroient encore le défor» 
dre dans la troupe. 

J’ai envoyé l’engagement définitif à RoulTe- 
lois & à fa femme; je le dis encore à V. M. , 
elle a dans ces deux fujets, après la Dumenil 
8c la Noue, ce qu’il y a de meilleur dans le 
royaume. Ils partiront au commencement du 
carême avec la petite Drouin, aufli jolie que 
la Barbarini , mieux faite qu’elle , 8c qui fera 
avant un an la plus aimable aèlrice de l'Europe, 
Mr Lenfant, commifTairc ordonnateur en Pro- 
vence, m'enverra à Berlin leur engagement, 
qu’ils lui donneront à mefure qu’il leur remet* 
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tra le mien. Je trouverai le leur ainfi en arri- 
vant à Berlin. 

J’aurai avant qu’il foit trois jours engagé 
un des plus grands peintres de Paris; j’en ai 
deux en main, je prendrai le plus raifonnable ; 
car dès que les gens à talens que fouhaite V. 
M. me font des propofitions qui me parodient 
tant foit peu déraifonnables, je leur ris au nez, 

i 

8c j’en cherche d’autres. 

Je ne donne aucune nouvelle des armées à 
V. M. , parce qu’elle les fait auditôt que mot. 
J’ai pris pendant que j’ai été en Provence des 
mémoires fur les deux dernières campagnes 
d’ Italie , qui pourront amufer V. M. J’oubliois 
de lui dire que n’ayant eu d’avis qu’à mon arri- 
vée de Paris d’engager la figurante dont j’avois 
parlé à V. M. , Don Philippe, qui l’avoit déjà 
vue à Marfeille, & qui l’avoit trouvée jolie, 
ainfi que moi , lui fit propofer de s’ engager 
pour fécondé danfeufe dans une troupe qu’il 
compte faire aller cet hiver dans la ville où il re- 
fiera, & qu’il a fait venir à Nice en attendant; 
l’aimable danfeufe eut cependant la fermeté 
de balancer entre le Prince & le Chambellan; 
elle me dit que fi j'étois alluré de la faire rece- 
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voir, elle partiroit pour Berlin. Je n’avois point 
d’ordre, je craignois de faire perdre à cette fille 
une efpèce de fortune : je n’ofai rien prendre 
fur moi, elle partit pour Nice. Ah, Sire, pour- 
quoi n’ai -je pas été affez heureux pour rece- 
voir en Provence la lettre pù Mr Darget me 
difoit de l’engager. J’ai perdu la confolation 
de mes vieux jours. 

Plus gente chérubine ne fe vit onc 
Blancheur de lis & croupe de chanoine. 

Cependant fi V. M. fouhaite voir cabrioler 
fur le théâtre de Berlin cette merveille de nos 
jours, elle m’a dit qu'elle y viendroit, fi on 
l’engageoit à pâques, & qu’elle accompagneroit 
dans le temps RoufTelois & fa femme. 

J’aurai l’honneur d’écrire à V. M. par le 

premier courrier fur l'affaire du peintre. Vol- 

/ • 

taire eft à Fontainebleau, dont il reviendra mé- 
credi; je fouperai avec lui chez Madame du 
Châtelet. Cela pourra me fournir quelque 
nouvelle littéraire, pour envoyer à V. M. Je 
fuis avec un profond refpe£l &c. 

A Paris ce 3 Novembre 1747- 

> 
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d'un pauvre malade à un grand Roi qui fe porte 
bien. / 

Sire, 

Je m’étois flatté depuis deux jours de l’heu-r 
reufe efpérance que je pourrois être allez for- 
tuné pour faire ma cour à V. M; mais me voi- 

- /. 

là encore perclus depuis hier de la moitié du 
corps. Une miférable humeur fcorbutique 
prend à chaque moment diverfes formes. Mc 
Cothénius m’ allure qu’à l’aide d’une cure de 
dix ou douze jours, il me rendra auiïi vigoureux 
qu’un athlète des jeux olympiques; mais j’ai, 
Sire, une autre maladie que V. M. peut feule 
guérir; cette maladie c’ell la crainte que j’ai 
de lui déplaire, 8c tous les rémèdes ne font 
rien au corps fi l'efprit eft malade. V. M. peut 
à l’exemple du Meflie me guérir dans un in- 
ftant, c-n me faifant afiurer de fa part par le 
faint abbé de Prades, que je puis avaler en 
paix tous les diaboliques breuvages que Cothé- 
nius ordonnera. N’allez pas vous figurer, Sire, 
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que le métier de faifeur de miracles ne convient 
pas à V. M ; rappelez vous que les plus grands 
princes ne l’ont pas méprifé. Vefpafien, qui 
après tant de mauvais fouverains mit fin aux 
maux de l’empire, daigna s’abaifler à guérir un 
boiteux, en lui marchant fur la jambe, en Sy- 
rie, &, un aveugle en Judée en lui frottant les 
yeux de la falive. V. M. peut faire un miracle 
avec moins de peine, & elle conviendra que 
quelque peu que je vaille, je vaux bien un 
vieux Juif borgne. Je me recommande donc 
à fa bonté, 8c j’ai l’honneur, étendu fur mon 
châlit entre deux vieux bouquins, l’un grec 8c 
l’autre latin, de me dire avec Je plus profond 
refpeét &c. 

A PoLsdam a 8 Mars 175». 


Sire, 

Xaurois eu l’honneur d’écrire à V. M. en arri- 
vant à Paris, fi je n’avois craint de lui déplaire, 
Dans l’idée où j’étois qu’elle étoit mécontente 
de ma conduite, j’appréhendois qu’elle ne con- 
damnât cette liberté. Je ne fauroiâ exprimer 

C 4 
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la joie que j'ai refientie, lorsque Mr le Cham- 
brier m’a dit que vous aviez la bonté, Sire, 
de me permettre de vous écrire, puisque cela 
me fournit l' occafion d’ afiurer encore V. M. 
que j’ai été forcé par une maladie opiniâtre 8c 
dangereufe de ne point obéir aufli ponctuelle- 
ment à fes ordres que j’eufie fouhaité de le 
faire. Il y a environ fept mois. Sire, que j’ar- 
rivai à Paris dans un état déplorable. Mr le 
Chambrier a dû certifier à V. M. que je ne lui 
en impofe point, & que je ne lui en ai jamais 
impofé à ce fujet. Je fus obligé par l’ordre des 
plus habiles médecins d’aller palier l’hiver dans 
un pays extrêmement chaud. Si je n’avois 
pas été malade, pourquoi n’aurois-je pas pafTé 
ce même hiver à Paris, au lieu d’aller au pied 
des montagnes de Gènes? j’en fuis revenu, 
Sire, il y a un mois dans la meilleure fanté du 
monde. Mon premier foin en arrivant à Paris 
a été d’aller chez Mr le Chambrier, pour favoir 
s’ il n’avoit point d’ordre à me donner ; il m’a 
répondu qu’il ne favoit rien de précis fur mon 
compte; cela m’a empêché de continuer ma 
route jusqu’à Berlin, ne fâchant fi j’avois le 
malheur d’être entièrement disgracié de V. M- 
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Qu’elle me permette donc de lui demander 
avec l’emprefTerjientle plus refpeêtueux la grâce 
de m’inftruire de fes ordres; je m’eftimerai 
très-heureux, s’ils me procurent le bonheur de 
continuer d’être au fervice du meilleur maître 
du monde. Je n’ai jamais perdu de vue, Sire, 
un feul inftant , depuis que j’ai été éloigné de 
V. M., les bontés dont elle m’a honoré; & dans 
tous les pays où je vivrai, elle feront également 
gravées dans ma mémoire. Je fuis avec le plus 
profond refpeft &c. 

A Paris, ce 14 Mai 1751 . 


Sire, 

Il étoit deux heures avant le jour, lorsque le 
portillon que V. M. m’a fait la grâce de m’en- 
voyer a frappé à ma porte; tous mes gens dor- 
moient profondément, 8c. ayant été le pre- 
mier à l’entendre, je crie à gorge déployée, 
qu’ on ouvre à Mr Carita mon apothicaire 
qui m’apporte l’émulfion que je dois pren- 
dre ce matin. Mon laquais un moment après 
entre dans ma chambre, avec un homme bot- 
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té, habillé de bleu, tenant un paquet à la 
main: je me hotte les yeux, je les ouvre tant 
que je puis, &je ne comprenois pas par quel 
enchantement un apothicaire avoit été méta- 
niorphofé tout à coup en portillon & une bou- 
teille d’émulfton en lettre. Enfin revenu un 
peu à moi -même, je fors de delfous ma cou- 
verture un bras à demi paralytique, j’ouvre la 
lettre & à l’aide d’une bougie que tenoit mon 
laquais à demi nu, je lis les vers de V. M. 

\ 

(qui, par parenthefe, quand ils ne feroient faits 
que par un particulier, feroient pafier mon châ- 
lit à l’immortalité ; ils font dignes de Chaulieu). 
Ma leélure finie, je me fais étayer de coufiins, 
8c foutenu ainfi qu’un vieux bâtiment qui va 
crouler, j’ai l’honneur d’écrire ces lignes à V. 
M., qui m’ont coûté bien des liai ! 8c des hé! 
car vous favez, Sire, que je ne fuis rien moins 
que ftoïcien. Au relie V. M. ne me rend pas 
juftice en croyant que la pareffe me tient au 
lit: pafle encore. Sire, fi vous aviez cette pen- 
fée lorsqu’il faut que de Potsdam je vienne à 
Berlin; mais pour refter à Berlin, quand je puis 
être à Potsdam, il faut que je fois aurti paraly- 
tique que Tétoit celui de l’évangile. Je guérirai 
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pourtant, j’efpère , dans trois ou quatre jours; 
& la pharmacie allure que je n’aurai pas pris 
encore deux douzaines de clyftères , trois mé- 
decines 8c fix bouteilles d’émulfion, que l’on me 

\ 

dira, prends ton Ut & marche , 8c va à Potsdam. 
J’ai l’honneur 8cc, 

A Berlin, le 8 Février 1754. 


Sire, 

Depuis qu’il a plu à V. M. de joindre au titre 
de conquérant celui de réconciliateur des en- 
fans prodigues, & qu’elle a bien voulu pren- l 

dre foin de ramener dans le giron de l’Eglife 
un père de l’ Églife du XVIII erae fiède l’abbé 
de Prades ; j’ofe me flatter qu’elle voudra bien 
me procurer le fort d’Efaü, & que déshérité 
comme cet ancien Juif, j’aurai cependant le 
bonheur de recevoir la bénédiction paternelle. 

V. M. peut me rendre ce fervice , qui me fera 
profpérer dans ce monde 8c dans l’autre. 

Mon père & toute ma famille m’ont écrit 
les lettres les plus prenantes, pour que V. M. 
veuille bien faire écrire à fun Minière à Paris de 
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recommander à Mr de Sechel un nommé Mr 
Pfeautier, Directeur des portes en Provence, 
lorsque l'occafion fe préftntera où Mr de Se- 
chel pourra lui rendre quelque fervice. Cet 
homme ne demande qu’une lettre de recom- 
mandation vague & dont l’tffet n’aurk peut- 
être jamais lien ; cependant un jour cela pour- 
roit lui faire avoir un meilleur porte. Mon 
père , qui depuis vingt ans ne m’a jamais écrit 
que fort froidement, me traite de la façon du 
monde la plus tendre dans fa lettre , 8c. me dit 
! que fi je l’oblige dans cette occafion, il faura 
un jour réparer une partie du mal qu’il m’a 
fait. J’avoue à V. M. que s’ il me laiffoit dans 
fon teftament quatre ou cinq mille écus au 
\ deflus de ma légitime, je n’en ferois pas fâché. 

Je fais qu’étant attaché à V. M., je n’aurai ja- 
mais befoin de perfonne ; mais, Sire, les coups 
de canon tuent les Turenne, les Barwick & 
même les Charles XII. Si V. M. veut me don- 
ner caution qu’elle ne commandera plus fes 
armées, je renonce de tout mon cœur à ce que 
je puis avoir après la mort de mon père; ayant 
dix ans de plus que V. M., trente coliques & 
quinze rhumatifmes par mois, je dois, par des 
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règles plus fuies que toutes celles des algébri- 
ftes , décamper d’ ici - bas quinze ans avant V. 
M. Je fuis &c. 

A Potsdam, ce 7 Novembre 1754. 


Sire, 

Je ne fais fi la lettre que j’ai l’honneur d’écrire 
à V. M. lui fera rendue à Vienne ; car en vérité 
de la manière dont elle conduit fes affaires , on 
doit toujours fuppol'er que tous les quinze jours 
elle prend une province. Il y a un mois que 
vous êtes parti de Potsdam, vous voilà maître 
de la Saxe, & la victoire glorieufe que vous 
venez de remporter fur les Autrichiens met 
fous votre puiffance la moitié du royaume de 
Bohème. Toute l’Europe retentit du bruit 
de vos aftions éclatantes, & les papiers publics 
lui ont déjà appris que c’eft principalement à 
votre célérité, à votre courage , à l’étendue de 
vos lumières que font dus les progrès & les 
victoires de vos armées. Il y a pourtant. Sire, 
une chofe qui m’afflige. On dit que vous avez 
paflè cavalièrement trente fix heures fans pren- 

V 

dre aucune nourriture, 8c que vous ne vous 
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«tes pas donné le loifir la veille de la bataille 
de manger un feul morceau. Je prie V. M. de 
fongcr à ce beau partage du Palladium : le pain 
fait le foldat . Vérité très - importante. La 

gloire nourrit l’ame; mais il faut quelque chofe 
de plus à l'eftomac, furtout lorsqu’ il eft foible, 

8c que de la fanté de cet ertomac dépend le 
bonheur d’un grand Etat. Faites jextner les 
Saxons tant que voùs voudrez , j’ y confens de 
très - bon cœur ; mais n’allez pas leur donner le 
pernicieux exemple de leur apprendre à fe • 
palier de manger. 

A propos des Saxons, lorsque je penfe à 
la façon dont vous les traitez , je fuis tenté de 
croire qu’à la qualité d’archevêque de Magde- 
bourg vous voulez ajoûter celle de grand pé- 
nitencier, 8c que vous jugez néceflaire de faire 
jeûner le Roi de Pologne & fes foldats jusqu’à 
ce que le temps de la pénitence que vous leur 
avez impofée foit accompli. En attendant ils 
n’auront pas befoin de rhubarbe, ni de poudres 
digeftives. L’ indigeftion eft une maladie à 
laquelle ils ne feront pas fujets; 8c Mrle Comte 
de Brühl fortira de ce camp avec la taille d’une 
jeune fille de quinze ans. 
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Permettez, Sire, avant «le finir ma lettre, 
que je fupplie V. M. d’abfoudre en qualité d’é- 
vêque l’abbé de Prades, fi par hafard il a afiom- 
mé quelque Autrichien 8c a encouru les cenfu- 
res de la fainte mère Églife. J’ai l’honneur Hcc. 

A PotSflam , ce 4 Oftobre 1756. 


Sire, 

Voilà donc Albe incorporée dans Rome, & 
par votre prudence les ennemis de l’État en 
deviennent les citoyens Sc les défenfeurs. Après 
des a&ions aufii éclatantes, quel eft l’homme, 
quelque prévenu qu’il foit, qui ne fe trouve 
obligé de convenir de la fupériorité de vos lu- 
mières? Les François Vous condamnent; c’eft 
ainfi que les Athéniens déclamoient contre Phi- 
lippe, quand il devenoit l’arbitre de la Grèce. 
Vous allez l’être de l’Europe. Il eft naturel 
que les Athéniens modernes, aufii frivoles que 

les anciens , en imitent la conduite ; les difcours 
% 

injurieux des François font le panégyrique de 
votre gloire. Je fouhaite, Sire, que ces infen- 
f es, féduits par un efpoir trompeur, faffent des 
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feux de joie dans la plus petite maladie que 
vous aurez, & qu’ils publient que vous été* 
mort: de pareils feux indécens ont fait lè plu* 
beau trait de l’hiftoire de Guillaume III. 

J'ai foigneufement exécuté la commiflion 
dont Mr le Comte de Finckenflein m’a chargé ; 
mais comme je n’entends pas l’allemand, & qu’il 
a fallu fe fervir de l’imprimeur qui a prêté fer- 
ment & qui imprime au château tous les ma- 
nufcrits qu’on veut tenir fecrets jusqu’à leur 
publication, j’ai été obligé de me fervir, pour 
la correèlion de l’imprimerie, de Mr de Fran- 
cheville, qui eft de même à ferment, qui fait 
l’allemand & qui a corrigé l’édition des ouvra- 
ges de V. M. C’eft du confentement Si de l’a- 
vis de Mr le Comte de Finckenfteiii que j’ai 
agi de même. Quant à la lettre de V. M., elle 
eft charmante, écrite avec toute la nobleiïe 
poilible; on n’y a changé qu’un feul mot. Mr 
le Comte de Finckenftein m’ayant dit que le* 
Suédois s’empreffoient depuis un mois de té- 
moigner beaucoup de bonne volonté & qu’il 

l 

craignoit qu’ils ne fuffent vivement offenfé* de 
1* épithète d’ ariftocratie cruelle <!r fan quinaire , 
j’ai mi* ariftocratie tumultueufe. J'efpère que 

\ V. M. 
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V. M. ne condamnera pas ce petit adouciffe- 
ment, puisque fon miniflre me paroifloit daiu 
une véritable peine. 

Nous avons été ici, Sire, dans une douleur 
inconcevable, Mr Frédersdorf & moi, fur des 
lettres venues de Berlin, qui difoient que vous 
aviez été blefle dans une embufeade 8c qui alfu- 
roient que vous étiez prifonnier. Ces nouvel- 
les étoient allez bien circonftanciées pour nous 
jeter dans le défefpoir. Nous avons d’abord 
envoyé à Berlin, pour aller à la fource, & après 
fept heures de foufîrances, nous avons appris 
que tout ce qu’on nous avoit raconté 8c même 
écrit, n’étoit qu’un tillu de menfonges. V. M. 
permettra qu’ à l’occafion de ces fabricateurs 
de mauvaifes nouvelles, je lui rapporte un bon 
mot de Mr Mittchel, Envoyé d’Angleterre : On 
voit , a-t-il dit, des Jacobites à Berlin , c/r il n’y a 
point de P rétendant , cela e/l / ingulier . J’ai 8cc. 

. A Potjilam, Ce I? Oftobrs 1736. 


Sire, 

Lorsque je reçus la lettte que V. M tn’a fait 
l'honneur de m’écrire , je n’avois aucune cou- 
Otuv. pvfth. ,h Fr. IT. T. EUT. D 
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noiffance du malheur arrivé au Général Fou- 
quet , & cette affaire n’eft connue à Berlin que 
depuis trois jours. Mais il me femble par tou- 
tes les lettres qui font venues de Breslau, qu’à 
la gloire près d’avoir pris quelques drapeaux 
& une trentaine de canons, cette a&ion eft 
aulli nuifible aux ennemis qu’elle notis l’eft. 
Il vint hier à Berlin quatre de leurs déferteurs, 
dont trois font des Prufliens , qui ayant été pris 
à Maxen, s’étoient engagés chez les Autri- 
chiens, dans l’efpérance de pouvoir trouver 
l’occafion de retourner dans leur pays. Ce» 
gens affurent que les Autrichiens ont eu plus 
de vingt mille hommes de tués ou de bleffés : 
je veux que nous ayons perdu fix mille hom- 
mes de tués ou de prifonniers; c’ eft vaincre 
bien chèrement que de perdre trois fois plu» 
que celui qui eft vaincu. D’ailleurs toutes le» 
lettre* de Breslau affurent qu’il arrive tou* les 
jours encore des troupe* de foldats par centai- 
nes, qu’on croyoit morts ou prifonniers, & 
qui ne font qu’égarés. Je fens bien que V. M. 
fera obligée de détacher un corps de fon ar- 
mée, 8c que cela l’affoibhra; mais le Général 
Daun a commencé par détacher le premier. 
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Une de» chofes qui me confolent dan» cette af- 
faire malheureufe, c’eft l’intrépidité qu’ont mar- 
quée le» troupes, à l'exception d’un régiment 
qu’on dit, à Berlin, avoir mal fait; tou» les 
autre* ont fait des prodiges de valeur. Cela 
imprime une terreur & une crainte, même au 
vainqueur, lorsqu’il fonge à attaquer de nou- 
veau. Si la prife de Glatz coûte aux Autri- 
chiens autant que celle de Landshut, avant la 
moitié de la campagne ils auront perdu entiè- 
rement une armée confidérable , 8c s’ils vien- 
nent à efluyer un échec , Landshut & Glatz ne 
leur ferviront de rien pour l’exécution de» pré- 
tendus grands projets qu’ils ont formé». 

Permettez - moi, Sire, de vous demander ce 
que fait le Prince Ferdinand; il a aujourd’hui 
cent mille hommes effe&if», d’excellentes trou- 
pes, & il relie presque dans l’inaêlion; cepen- 
dant fi le* François étoient battus , il pourroit 
aifément détacher en Saxe un corps de quinze 
mille homme». 

Permettez encore, Sire, que je vous dife 
qu’il n’y a rien de fi fingulier que la conduite 
des Anglois. Ils ont quatre vingt» vaiffeaux ar- 
més dans leurs ports, nous voilà au mois de 
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Juillet, 8c ils ne les font point fortir; quand 
comptent -ils de les employer? aux mois de 
Décembre & de Janvier? Eu attendant, le* 
François, à qui il refie à peine fix ou fept vaif- 
feaux délabrés, les battent en Amérique, 8c leur 
ont peut-être déjà enlevé Québec. Cela eft 
affreux, il faut que les Anglois ayent perdu 
l’ufage de la raifon; les François les ont menés 
par le nez; ils leur joueront encore bien d’au- 
tres tours, s’ils n’agilTent pas avec plus de vi- 
gueur. V. M. me marquoit dans une de fea 
lettres que les flottes angloifes auraient pour 
objet cette année -ci la Martinique, Montréal 
&. Pondichéri; voilà bientôt la belle fàifon par- 
fée,^ ces redoutables flottes boivent de la dou- 
ble bière à Portsmouth & à Piimouth : en at- 
tendant leurs ennemis profitent du temps & 
font à la veille de reprendre en quinze jours 
ce qui a coûté deux ans de peine 8c de com- 
bat à l’Angleterre. 

J’ai l’honneur d’envoyer à V. M. le feul 

* 

exemplaire qu’il y ait ici de la comédie de* 
philofophes. Diderot 8c Roufleau y font les 
plus maltraités ; il eft vrai que le premier n’eft 
qu’un difeur de galimatias, 8c le fécond ré- 
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volte par les paradoxes étranges qu’il embrafle 
dans toutes les occafions. V. M. fe raj>pelle 
fans doute d'avoir lu les penfées philofophiques 
de Diderot; les chofes les plus triviales y font 
dires avec une emphafe ddicule; dans l’ou- 
vrage fur l’égalité des conditions par Roufleau, 
il y a non feulement des fentimens fmguliers, 
mais des opinions dangereufes au gouverne- 
ment de tous les États. Je plains d’Alembert, 
liomme de mérite, de s’étre aflbcié avec cette 
troupe de fous; mais il en ell dans les belles- 
lettres ainfi que dans la politique , on n’eft pas 
toujours libre de choifir les amis que l’on vou- 
droit: la nécelfité & les différons tvcnemens 
déterminent le parti que l’on prend. 

J’ai l’honnéur d’être & c. 

A 15e. lin, ce 2 .Juillet. 


Sire, 

J’ai trouvé dans la lettre que V. M. m’a fait 
l' honneur de m’écrire de nouvelles marques de 
fes bontés. Vous rt-fTemblez, Sire, à ces génies 
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bienfaifans des anciens, qui fe faifoient con- 
noître à ceux qu’ils protégeoient en les acca- 
blant toujours de nouveaux bienfaits. Quand 
ferai -je allez heureux pour pouvoir vous re- 
mercier à Sans-Sotfci de toutes vos grâces, & 
vous y voir jouir d’une paix que vos glorieux 
travaux vous auront procurée. Vous me dites 
que vous vous préparez à aller combattre vos 
ennemis; c’eft me dire que vous allez les vain- 
cre: mais je n’en fuis pas moins alarmé. Je 
crains fans celle, ainfi que tous v,os fidelles fu- 
jets, dont vous êtes le père, qu'il ne vous ar- 
rive quelque accident. C’eft dans vous feul 
que réfide la gloire 8c le bonheur de tous vos 
États. 

Je ne fais, Sire, fi je pourrai profiter du 
congé que vous avez daigné m’accorder, à 
caufe de la grande foiblefte dont je fuis encore. 
Pour faciliter un voyage qui m’elt fi nécefiairç, 

V. M. pourroit me rendre le plus grand fervi- 
ce, fi à tant de grâces qu’elle m’a faites elle en 
ajoutoit encore une dernière; car après cela 
ce feroit abufer des bontés de V. M . que de . 
l’importuner davantage. J’ai trouvé à Berlin 
un de mes confins germains, Mr de Mons, Ca- 
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pitaine au régiment de Piémont; c’eft un jeune 
homme de trente trois ans, dont la conduite 
à Berlin & à Magdebourg a mérité l’eftime 
publique, 8c l’amitié de Mr de Seidlitz, qui 
pourra rendre compte à V. M. de fon caractère. 
Si elle daignoit lui accorder la permifTion d’al- 
ltr à Aix fur fa parole, il m’accompagneroif jus- 
ques à Chambéri, après quoi je continuerois ma 
route par la Savoie pour Nice & lui la Tienne 
pour Aix par le Dauphiné. Il me feroit de la 
plus grande utilité d’avoir la compagnie d’un 
officier françois jusques en Suiffe, 8c furtout 
d’un parent-& d’un ami. J’ofe ajouter à ces 
premières raifons que toute ma famille, & ma 
mère furtout, dont j’attends la plus grande 
partie de ce que je dois avoir, me faura un 
gré infini de ce congé. Ainû , Sire, fi vous 
m’accordez cette grâce, après m’avoir vous- 
même accablé de bienfaits, vous me procurerez 
de nouveaux biens dans ma patrie, 8c vous me 
ferez terminer aifément les difcuffions que je 
ferai peut- être obligé d’effuyer. Pardonnez- 
moi , Sire , fi je vous écris auffi longuement 
dans le temps que vous êtes occupé des affai- 
res les plus férieufes;' mais je connois l'excès 
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de vos bontés, & vous ne fauricz croire le 
bien que vous me ferez, fi vous m’accordez 
la grâce que je prends la liberté de vous de- 
mander. J’ai l’ honneur &c. 

. A Bcilin, ce 29 Aviil 175S. 


StRE , 

Après avoir rendu à V. M. un million de grâ- 
ces de la bonté qu’elle a eue de permettre que 
je pufle rétablir ma fanté 8c prendre du temps 
pour me remettre d'une maladie cent fois plus 
dangereufe 8c plus longue que celle que j’ ai 
fuite à Brcslau; j’ oferai lui dire que je fuis 
beaucoup plus courageux qu’elle ne le penfe, 
& que je pars dans cinq jours pour Berlin, 
prefque privé de l’ufage d’une jambe. Si les 
bains d’herbes 8c l’été ne me fortifient pas les 
nerfs, me voilà appuyé triftement fur une bé- 
quille pour le refte de mes jours. Du moins 
fi j’étois eftropié pour le fervice de V. M., je 
m’en confolerois; mais devenir perclus dans un 
lit 8c dans un fauteuil, cela eft bien fâcheux; 
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cependant une chofe me confole, c’eft que de- 
iniis trois ans vous êtes fi accoutumé à voir des 1 
boiteux, des borgnes, des manchots, enfin de 
toutes fortes d’eftropiés, que vous ne trouverez 
pas mauvais que je parodie devant vous la 
hanche gauche plus haute que la droite 8c une 
jambe à demi pliée: je voudrois avoir l’autre 
en aufii mauvais état, & vous voir une fois pa- 
fible jouir tranquillement à Potsdam de la gloire 
immortelle que vous vous êtes acqtiife. J’e- 
fpère que l’automne vous rendra à vos peu- 
ples, heureux 8c jouiffant de la plus parfaite 
fanté. Voilà de nouveaux alliés, qui vont faire 
en Italie une puiffante diverfion en votre fa- 
veur, 8c jamais le Roi d’Efpagne ne pouvoit 
mourir plus à propos. Encore un effort, Sire, 
cette campagne 8c tout eft gagné; vous pour- 
rez dire alors comme difoit David: j'ai vu les 
nations frémir , s’élever contre moi , é- former 
des projets pleins de vanité ; elles ont été dijji - 
fées comme le vent dijjîpe les nuages , ci* leurs 
efpèrances n'ont été que de vaincs illujions. A 
propos de poète hébreu, je prends la liberté 
d’envoyer à V. M. des vers fur le Cardinal Co- 
tin, qu’çn affûte être de Fréron; peut - être 
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qu’elle ne les a pas encore vus, & je crois qu’ils 
ne lui paroîtront pas mauvais. 

J’ai l’honneur &c. 

A Hambourg, c« St Février I75j. 


Sire, 

J’ai reçu la lettre que V. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire , dans le moment que je partois de 
Hambourg , & j’ai attendu d’être à Berlin pour 
avoir l’honneur de lui répondre ; car avant d’y 
arriver je n’ai jamais été certain un feul moment, 
à caufe de ma foibleffe , du temps où je pour- 
rois être allez heureux pour la revoir. Enfin, 
après quatorze jours de route, je fuis venu 
glorieufement à bout de faire trente milles. 
Ma fanté fe rétablit pourtant, & fi vous voulez 
me permettre de faire une campagne de fix fe- 
maines ou de deux mois , je compte d’être en 
' état pendant les mois de Juillet & d’Août de 
vous fuivre jusqu’à Vienne; cela ne me caufera 
aucune dépenfe, ni aucuns frais à V. M. J’ai 
été obligé d’acheter des chevaux, puisqu’ en 
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paix comme en guerre une de mes jambes ne 
peut pas me fervir une heure de fuite; j’ai 
donc pris un carroffe. 

Malgré ce que V M. me dit de la fupério- 
rité du nombre de fes ennemis, je fuis toujours 
convaincu qu’elle viendra à bout de les réduire 

y 

à lui accorder une paix glorieufe. La France 
eft par rapport aux finances dans l’état le plus 
pitoyable; elle n’a plus aucun crédit dans les 
pays étrangers, & fon commerce eft entière- 
ment ruiné. Les Anglois s’y prennent de la 
manière qu’il convient pour la réduire à fe prê- 
ter aux conditions qu’on voudra lui offrir. Si 
les Anglois fe rendent maîtres de Québec, ils 
forceront, s’ils en ont envie, les François à faire 
la guerre à la Reine de Hongrie. Cette der- 
nière prife de la Guadeloupe a achevé de jeter 
dans la conftemation tous les négocians du 
royaume. Enfin, au pied de la Lttre, il n’y 
a plus en France ni finances, ni marine, ni 
commerce; comment continuer à payer les fub- 
fides P II s’agit de faire encore un effort cet été, 
& la paix ne peut manquer de fe conclure en 
automne. J’ai vu depuis un mois plufieurs des 
plus gros négocians de Hambourg, deux entre 
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autres qui venoient depuis quinze jours de 
France, i’un de Marfeille, l’autre de Bourdtaux ; 
le premier m’a alluré qu’au lieu de quatre cent 
foixante vailTeattx que les Mari’eillois envoyoient 
tous les ans dans le levant, il n’en ctoit parti 
depuis deux ans que dix fept, tous les autres 
ayant été pris, ou brûlés, ou coulés à fond. 
Le négociant de Bourdeaux m’a dit que depuis 
onze mois il n’étoit parti de cette ville que trois 
vaifleaux pour les îles de l'Amérique & pour 
le nord, au lieu de cinq à fix cents qui partoient 
toutes les années pour différens endroits. En- 
fin, Sire, un fait certain, c’eft que depuis dix 
huit mois les François n’ont pas reçu une livre 
de fticre de leurs plantations. Ce font les Da- 
nois qui prennent le fucre aux raffineries de 
Hambourg, qui le vont vendre en France, 8c 
achèvent d’en faire fortir l’argent. Les François 
n’ont jamais été fi bas pour les finances dans les 
plus grands malheurs de Louis XIV. Ajoutez 
à cela un mécontentement général de la nation, 
qui demande la paix; un efprit de vertige ré- 
pandu dans leur confeil d’Ktat; des miniftres 
qui fe haïffent, qui cherchent à fe détruire, qui 
font prefque tous les jours remplacés par d« 


Digitized by Google 


Cor il a a i ‘ u n n a n i. 


b t 


nouveaux, & vous verrez, Sire, qu'il faut 
que la France fonge férieufement à la paix. 
Et fi elle eft épuifée, qui donnera des fub- 
fides aux barbares & aux Tartares, qui fou- 
doiera ces Suédois? qui payera ce tas de 
cuiftres rafl’tmblés, à qui l’on donne le nom 
de l’armée de l’Empire? Je conviens que 
les Autrichiens font de braves gens & de* 
ennemis qu’on ne doit pas méprifer; mais 
vous les avez battus fi fouvent, que vous 
les rebâtirez toujours de nouveau, lorsque vous 
voudrez vous fervit des lumières fupérieures 
que la nature vous a données. L’Europe, 
Sire, efl perfuadée de ce que je dis à V. M., & 
vos ennemis malgré leur nombre ne paroilfent 
rien moins qu’alfurés de leur bonne fortune. 
Je fais les difeours qu’ils tiennent, parce que je 
viens d’un pays où ils ont beaucoup de parti- 
fans: la feule chofe qui pourroit rendre vos 
ennemis vainqueurs, c’eft fi vous veniez à pé- 
rir. Vous devez donc fonger, Sire, à votre 
confervation , non feulement par ^rapport à 
vous, mais encore par rapport à tout votre 
peuple. Quant à moi. Sire, ,je fuis plus obligé 
que qui que ce foit au monde de faire des 
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vœux pour V. M. ; car fi j’étois allez malheu- 
reux pour la perdre, j’aimerois mieux aller vi- 
vre dans quelque colonie angloife de l’Améri- 
que que de retourner en France. Je ne faurois 
exprimer à V. M. les injuftices que l’on m’y a 
fait elluyer depuis quelques mois, Se j’ai été fort 
heureux de tirer d’abord à Hambourg trente 
deux mille livres ; car on ne veut plus laiffer 
fortir les quinze mille qui dévoient m’être pa- 
yées au commencement de Février. Mon frère 
m’a écrit que tout ce qu’il pouvoit faire, c’étoit 
de me payer les intérêts de cette fomme , qu’il 
garderoit jusques à ce qu’à la paix les choies 
priiïent une autre face. Pour me chagrines 
davantage, les gens du Roi ont dénoncé ma 
philofophie du bon fens au parlement de Paris 
comme un livré 1 impie, & il a été brûlé par la 
main du bourreau; l’arrêt qui le condamne, a 
été enfuite mis dans toutes les gazettes étran- 
gères. Je prie V. M. de fe fouvenir que ce li- 
vre elt imprimé depuis vingt trois ans , qu’il a 
été fait en Hollande, par conléquent dans un 
pays où les François n’ont aucune juridièlion, 
que perfonne jusques ici en France ne s'étoit 
avifé d’y trouver rien de contraire ni aux mœurs 
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ni à la Divinité. Peut- on montrer plus de 
haine 8c de paflion? ces gens -là ne cherchent 
pas même à les couvrir, car ils ont fait brûler 
par le même arrêt le poëme de Voltaire fur la 
religion naturelle, 8c ils ont eu l’infolence de 
mettre dans leur arrêt qu’ils ont fait imprimer: 
Poëme par le Sr de Voltaire dédié au Roi de 
Prujfe. Ce qui m’afflige le plus, e’eft que mal- 
gré tant de fujets de me plaindre, je luis obligé 
de me taire, de difflmuler, 8c d’attendre la paix 
pour ravoir ce qui me revient, 8c furtout le 
bien de ma mère, qui a quatre vingts ans paffésJ 
Mais je puis protefter à V. M. que fi j’avois le 
malheur de la perdre, j’aimerois mieux être 
privé de tout ce que j'ai dans le monde que 
de vivre dans un pays où de pareilles indi- 
gnités font autorifées. Si j’avois vingt ans de 
moins, je demanderois à V. M. la permiflion, 
de faire la campagne dam l’armée du Prince 
Ferdinand. 

J’ai l’honneur 8c c. 

A Berlin, ce s 6 Mars 1 7 59. 
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Sire, 

V ous avez permis que je prifie la liberté de 
vous écrire quelquefois; je u’ofe cependant le 
faire auffi fouvent que je le fouhaiterois , dans 
la crainte de détourner V. M. des chofes impor- 
tantes dont elle eft fans cefTe occupée; mais les 
fuccès de vos armes dans la Bohème & les com- 
mencemens heureux de cette campagne me 
donnent trop de joie pour pouvoir m’empécher 
d'en féliciter V. M. Je deviens tous les jours 
plus affiné que la fin de cette campagne vous 
rendra heureux 8c content à vos peuples, & 
qu’après vous être couvert de gloire, vous paf- 
ferez à Potsdam & à Sans - Souci des jours for- 
tunés, au milieu des chofes magnifiques que 
vous y faites 8c que vous y raffemblez. Je fai* 
que vous avez à furmonter des difficultés qui 
étonneroient 8c même qui abattroient tout au- 
tre prince que vous; mais la même fermeté 8c 
la même prudence qui vous ont tiré d'affaire 
jusqu’aujourd’hui, vous conduiront à une paix 
durable & honorable. Je vous regarde comme 
l’Hercule moderne, vous êtes obligé de faire 
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des prodiges ; vous combattez contre une hydre.; 
mais vous viendrez à bout d’en abattre toutej 
les têtes. Je ne m’aveugle pas, Sire, fur la 
fituation des chofes préfentes , je fais quelle» 
font dans un état très - critique ; mais enfin, 
Sire, je juge du futur par le paffé, & je ne 

doute pas qu’un calme heureux ne fuccède 

/ 

bientôt à tant de tempêtes. Je regarde la ligue 
d’aujourd’hui comme celle de Cambray; elle 
ne produira ainfi qu’elle aucun effet & s’en ira 
de même en fumée. V. M. a bien tort de me 
dire que le mal d’autrui n’eft que fonge. Je 
vous l’ai déjà dit plufieurs fois. Sire; mon fort, 
par le» arrangemens que j’ai pris, eft fi fort 
attaché à la confervation de V. M. , que fi j’avois 
le malheur de la perdre, Dieu fait ce que je 
deviendrois. Ce qu’il y a de certain, c’eft que 
j’irois plutôt à la Jamaïque ou à la nouvelle 
Ecoffe que de retourner en France. Mais à 
propos de ma très - chère patrie, vous venez de 
mettre en deuil plus de trente' femmes que vous 
avez rendues veuves par le changement des pri- 
fonniers de guerre ; en revanche vous avez tari 
la fource de cinquante faufles nouvelles que ces 
Meffieurs publioient tous les jours; c’étoit ainfi 
Oeuf. pijl/i.tfa Fr. tl. T. KJ J T. K 
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qu’ils payaient les politefles dont on les ac- 
cabloit. 

J’ai reçu une lettre de Voltaire; il y avoit 
quatre ans qu’il ne m’a voit écrit; mais il n’a 
pu réfifter à l’envie de favoir ce que je penfois 
du révérend père Malagrida & des autres jé- 
fuites portugais. Que dit V. M. de ces hon- 
nêtes gens? L’aventure du Roi de Portugal eft 
une belle leçon pour tous les rois, & furtout 
pour les rois proteftans. C’eft une chofe af- 
freufe que le Pape ofe foutenir d’ infâmes parri- ' 
cides, & qu’un prince cruellement aflalüné n’ofe 
pas chafftr de fes Etats les principaux auteurs 
de fou airaflinat. Voilà un beau fujet pour faire 
fous le nom d’un quaker un fermon contre tou- 
tes les religions qui ont dc-s prêtres. Si je n’é- 
tois pas encore incommodé & toujours fouffrant 
de ma jambe, j’aurois déjà donné matière à 
une nouvelle brochure. 

J’ai l’honneur &c. 

/ ,, . * . * , 

A Berlin, le 2 o Avril i J 5g . 
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Sire, 

J’ai reçu les vers que V. M. m’a fait la grâce 
de m’envoyer. Comment peut -on être occu- 
pé du commandement d’une armée de cent 
mille hommes , 8c trouver encore le temps de 
faire des vers aufii ingénieux, 8c infiniment plus 
corrects que ceux de la Fare 8c de Chaulieu? 
Vous exécutez tout ce que vous voulez; & je 
crois que fi vous en aviez la Lntaifie, vous fe- 
riez en même temps un admirable plan de ba- 
taille , 8c un fermon aufii beau que le font ceux 
de Saurin. 

J’avois déjà vu dans tous les papiers publics 
cette toque & cette épée que le Pape a en* 
voyées au Maréchal Daun; je voulois engager 
le gazetier de Berlin à mettre dans fa gazette 
que le Prince Ferdinand attendoit de Londres 
un chapeau 8c une épée bénits par l’archevê- 
que de Cantorberÿ; 8c qu’on ne doutoit point 
chez tous les proteftans que la bénédiction de 
Cantorberÿ ne fût plus efficace que la romaine. 
Il faudroit accabler de plaifanteries les Autri- 
chiens 8c les François: ces gens - là publient 
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cent fottifes qui font beaucoup d’impreflion, & 
on les laifle faire. Au lieu de tant dé mauvais 
fermons que font nos miniftres, pourquoi ne 
prennent - ils pas occafion d’écrire une lettre 
paftorale dans laquelle ils feroient voir la ruine 
entière du proteftantifme, fi les ennemis de 
V. M. viennent malheureufemcnt à bout de 
leurs deffeins ? J’écrirois bien quelque brochure 
à ce fujet: mais c’eft en allemand qu’il faut 
que foit fait un pareil ouvrage , pour être ré- 
pandu parmi le menu peuple & lu de tout le 
monde. Je n’ai vu qu’une feule pièce en fa- 
veur de la bonne caufe qui foit écrite avec 
goût; c’eft une lettre fur les libelles ; je vous ai 
d’abord reconnu. Sire, & vous pouvez être af- 
furé qu’à la cinquantième ligne j’étois aufli cer- 
tain que vous étiez l’auteur de cet ouvrage que 
fi vous me l’eufiiez dit. On l’a traduit en alle- 
mand, &. par -là il devient encore plus utile. 

J’aurois envie de faire une feuille tous les 
mois fous le titre de Mercure de Harbourg, dans 
lequel je tournerai en ridicule fans aigreur & 
fans inventives toutes les impertinences que pu- 
blient les ennemis. Je ferai imprimer cet ou- 
vrage en françois & en allemand; perfonne ne 
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faura que j’y travaille que celui qui le traduira, 
car.le tradu&eur deviendra aufli néceffaire que 
l’auteur, puifque c’eft le peuple qu’il faut in- 
ftruire, 8c les gens qui parlent fr.ançois en Alle- 
magne ne font qu’un petit objet, eu égard à 
ceutf qui n’entendent que l’allemand. Si V. M. 
ne défapprouve pas mon idée, je commencerai 
dès qu’elle me fera favoir fa volonté. Il me pa- 
xoît que ce projet peut être utile pour la pu- 
blication de quelques pièces que V. M. s’âmufs 
à faire & que j’inférerai dans le Mercure de Har- 
bourg, comme venant des auteurs fous le nom 
desquels il plaira à V. M. de mettre fes ou- 
vrages. ' 1 • 

Je ne fuis point étonné des fottifes & de* 
impertinences de plufieurs officiers françois; je 
les avois prévues , & V. M. peut fe rappeler 
que j’eus l’honneur de lui dire à Breslau pour- 
quoi elle avoit la complaifance de placer un tas 
de jeunes étourdis dans fa capitale. Je n’en ai 
grâce au Ciel pas vu un feul pendant tout le 
féjour qu’ils ont fait dans cette ville. Dieu les 
maintienne en joie à Spandau! Tout ce que je 
puis dire à V. M. , c’tft que nous n’entendrons 
plus à chaque inftant quelque nouvelle qui n’a- 
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voit aucune réalité, & qui pourtant ne laifToit 
pas que d’inquiéter pendant deux ou trdii 
jours tous les honnêtes gens de Berlin. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin le 5 Mai 1755. 


Sire, 

Je n’ai jamais rien lu d’aufli plaifant que votre 

✓ 

bref du Pape & votre lettre du Prince de Sou- 
bife : je fuis perfuadé que les ennemis mêmes 
de V. M. feront forcés d’avouer qu’on ne peut 
rien voir de plus ingénieux. 

J’ai changé le plan de mon ouvrage , & le 
titre. Je prendrai celui - ci, qui me paroît plus 
intéreffant 8c plus conforme à mon idée : Mé- 
moires de P académie des nouveïïi/les du caffé de 
fairtt James. Je feindrai que quelques Anglois 
ont formé une fociété dans laquelle chacun eft 
obligé de lire à toutes les affemblées quelques 
pièces politiques. Voilà le moyen de placer à 
chaque féance de la prétendue académie toutes 
les fatires que je voudrai Le titre de mon ou- 
vrage me fournira encore l’occafion de tourner 
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bien des cliofes en ridicule; 8c je tâcherai de 
faire un livre qui foit affez intéreirant pour être 
lu même à la fin de la guerre 8c lorfqu’il aura 
perdu le prix de la nouveauté. Enfin , Sire, fi 
vous voulez bien m’aider & faire valoir mon 
projet en m’envoyant ce que vous ferez dans, 
vos momens de loifir, je fuis alluré que mon 
ouvrage réulfira ; je compte d’en envoyer dans 
fept ou huit jours à V. M. la première partie 
imprimée. 

Le bref du Pape m’a paru fi plaifant, que 
je le traduirai en latin , & je le ferai imprimer 
en deux colonnes , le latin d’un côté 8c le fran- 
çois de l’autre : ce qui lui donnera encore un 
plus grand air de vraifemblance , parce que 
tous les brefe du Pape font toujours en latin, 
lorfqu’ils font adrelfés à la cour impériale, ou 
aux minillres de cette cour. 

Dans le moment que j’ai l’honneur d’écrire 
à V. M. , le bruit fe répand dans la ville que le 
Prince Henri eft entré dans Nuremberg, 8c que 
V. M. a repouffé 8c battu un gros corps d’Au- 
trichiens. Je fuis perfuadé, Sire, que vous 
ferez dans cette campagne tout ce qu’il faut 
pour vaincre vos ennemis de tous les côtés, 8c 
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je ne doute pas d’avoir le bonheur de vous re- 
voir tranquille à Potsdam à la fin de cette an- 
née, comblé de gloire &. jouiflant d’une parfai- 
te fanté ; car félon moi ce dernier article eft auffi 
important au bonheur des héros qu’il l’eft à la 
tranquillité de nous autres pauvres fimples mor- 
tels. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 17 Mai 1759. 


: . • » . ..... 

Sire, 

Jaurois eu l’honneur d’écrire plutôt à V. M. , 
fi l’on pouvoit venir à bout des imprimeurs $ 
ces gens -là ne finifient jamais. J’ai fufpendu 
pour quelques jours mes Mémoires de P académie 
des nouvelli/ics , parce que j’ai cru que je pouvoi» 
faire quelque chofe de plus utile dans un goût 
férieux. Voici deux lettres fous le nom d’un 
miniftre du faint évangile. Dans la première 
je me fuis propofé de prouver que l’objet de 
la maifon d’Autriche & celui de la France avoit 
été dans tous les temps d’anéantir la réforma- 
tion 1 dans la fécondé lettre j’ai montré qtie 
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l'Autriche & la France croyoient que le moment 
de l’exécution de leur deffein étoit arrivé. 

> Si j’avois cette éloquence vive & perfuafive 
que la nature vous a accordée fi libéralement, 
j’aurois pu faire quelque chofe de très -bon; 
mais outre la médiocrité des talens que le Ciel 
m’a donnés, la foiblefle de mon corps s’eft 
communiquée à mon ame, & mon efprit n’eft 
guères moins énervé que mes organes. 1 J’ ai 
tâché de réparer par l’ expofition de la vérité 
les , défauts de l’orateur, & j’ai eu recours à la 

t % » 

raifon toute nue* ne pouvant la préfenter avec 
des omemens qui l’auroient rendue plus con- 
vaincante. C’eft cette raifon qui a fait trouver 
grâce à cet ouvrage auprès des le&eurs : & puis- 
que ces lettres ont été pliis heureufes que jen’o- 
fois m’en flatter, je compte d’en publier encore 
cinq ou fix nouvelles, fi j’ai la force de les faire. 

J’ai P honneur d’envoyer à V. M. le bref du 
Pape avec la tradu&ion latine. H y a plus de 
fcl & plus d’imagination dans cette pièce que 
dans tout ce qu’on a publié & qu’on publiera 
pendant le coanrs de cette guerre. 

Perfonne ne fait que je fuis l’auteur des 
lettres que j’ai l’honneur d’envoyer à V. M. ï 
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l’imprimeur même qui les imprime l’ignore; 
il n’y a que Mr de Beaufobre à qui j’en aye fait 
la confidence, qui eft chargé de l’imprefiion. 
Je fupplie V. M. de ne point me nommer, car 
tout le public eft perfuadé que cet ouvrage eft 
véritablement écrit par unminiftre du faint évan- 
gile, & nous perdrions tout le fruit qu’on peut 
en retirer, fi l’on favoit que c’eft la production 
d’un auteur dont les livres ont été brûlés dans 
plufieurs pays pour caufe d’irréligion. 

J’aurois un grand befoin de prendre les 
eaux minérales à Sans-Souci, fi. vous vouliez 
bien me permettre d’y aller pour une quinzaine 
de jours. Je fouhaiterois calfeutrer mon pau- 
vre étui, qui s’en va périfîant de tous côtés. 
Les médecins m’aflurent que les eaux 8c l’exer- 
cice me feront grand bien. Je me promène 
ici en carroffe , mais l’on veut que je marche 
à pied. 

Je n’ai point fait encore paroître la lettre de 
Mr de Soubife, parce que je la garde pour 
mes Mémoires dçs nouvelli/les ; j’y travaillerai 
dés que j’aurai fait encore deux lettres du mi- 
niftre réfugié. J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin,' ce iS Juin 1759. 
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Sire,' 

Vous avez trop de bonté d’approuver mon 
ouvrage ; je n’ai d’autre mérite que celui d’un 
zèle véritable , & c’eft en faveur de ce zèle que 
V. M. veut bien m’encourager. J’ai d’abord 
réparé la faute qu’ elle m’ a indiquée , & j’ ai 
fuivi dans la nouvelle lettre que j’ai l’ honneur 
de lui envoyer l’idée qu’elle a bien voulu me 
donner. 

» 

J’ai employé la première partie de cette 
troifième lettre à montrer que la France ne- 
pouvoit avoir d’autres vues , quoiqu’elle cher- 
che à les cacher, que celles d’agir en faveur 
du Prétendant J’ai réfuté dans la fécondé par- 
tie les raifonnemens que j’ai entendu faire 
quelquefois à Hambourg à des Allemands & 
à des négocians hollandois. J’ai furtout ap- 
puyé fur le ridicule de fe laifTer féduire aux élo- 
ges outrés que l’on fait de la Reine de Hongrie 
& du Roi de France , parce que j’ai vu bien 
des gens être la dupe de ces éloges. Je me 
flatte que V. M. trouvera que j’ai traité cet en- 
droit avec toute 4a modération poflible. Je 
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cherche à prendre un air d’impartialité, qui 
peut fervir mieux que la trop grande vivacité. 

I • , 

Ce qui me fait plaifir, c’eft que ces lettres fe 
débitent en allemand; cela pourra les rendre 
utiles; fans cela elles l’auroient été fort peu. 
Je ne connois pas davantage le tradu&eur, que 
je fuis connu de lui. Tout le monde eft ici 
perfuadé que les lettres françoifes font vérita- 
blement faites par un miniftre, ou du moins 
par un bon proteftant. - ; . 

Je remercie V. M. de la bonté qu’elle a de 
permettre que je prenne les eaux à Sans-Souci. 
Je ne manquerai pas d’avoir l’honneur d’écrire 
à V. M. dès que j’y ferai arrivé, & de l’inftruire 

l 

de ce qu’elle fouhaite favoir. * PuifTé-je avoir 
le^bonheur delà voir bientôt comblée de gloire 
& jouiflant d’une tranquillité parfaite dans ce 
beau féjour qu’elle continue de faire embellir! 

Je joins aux lettres françoifes deux exem- 
plaires des deux premières allemandes, fi par 
hafard V. M. avoit envie de les faire lire à 
quelqu’un qui n’entendît pas le françois. 

J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin, ce 5 JuiUet ji7ij. 



Il ne vous arrive que ce qui eft arrivé à Céfar, 
à Turenne, Sc plufieurs fois au grand Condé. 
Si vous prenez fur vous de vous pofféder, de 
foigner votre fanté, Sc de faire ufage de* rel- 
fources que vos lumières vous fourniront y tout 
fera bientôt réparé. Je meur* de douleur de 
ne pas être auprès de vous pour pouvoir voui 
dire fans celle ce que j’ai l’honneur 'de vou* 
écrire. Au nom de votre peuple , au nom d® 
votre gloire qui fera à jamais immortelle mal- 
gré les événemens fâcheux qui peuvent vou* 
arriver, ne vous livrez point à des mouvemens, 
qui en altérant votre fanté , font plus, nuifible* 
à votre peuple que la perte de plufieurs batail- 
les. Songez que Louis XIV a éprouvé les plus 
grands revers, Sc qu’il paffe pour plus grand 
d’avoir fu les foutenir, que pour avoir conquis 
nombre de provinces. Quel eft votre but? de 
défendre votre Etat, & fi vous venez à man- 
quer à ‘cet Etat, il eft perdu à jamais Sc fan* 
reflource. La paix faite dans certaines occa- 
fions n’eft, ni honteufe, ni préjudiciable. Quel 
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eA le prince , le héros qui n’ait pas été forcé de 
céder quelquefois au torrent des événemens? 
Enfin, Sire, je vous adore, vous le favez. Si 
vous pétillez , votre peuple vous accufera éter- 
nellement de fon malheur; fi vous vivez, de 
quelque façon que les chofes tournent, il vous 
adorera, car vous feul pouvez le fauver du 
malheur où il tomberoit en vous perdant. Ex- 
cufez. Sire, la liberté que je prends, mais elle 
eA pardonnable dans un homme qui, s’il avoit 
cent vie* au lieu d’une, les donneroit avec plai- 
fir pour vous voir heureux. 

J’ai l’ honneur &c. 

, N 

Le 14 Août 1739) après les batailles perdues de 
Zullichau de Kuncrsdorf. 


/ 

SlR£, ' ’ 

Je n’ai point quitté Berlin, ni penfé à le quit- 
ter. Tant que je faurai que vous vous portez 
bien, je n’aurai jamais la moindre crainte, parce 
que je fuis alTuré que malgré les revers qui 
peuvent vous arriver, dès que vous voudrez 
conferver votre perfonne, fi précieufe à l’État, 
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tôt ou tard les chofes, quelque facheufes qu’el- 
les paroiflent, tourneront heureufement. Son- 
gez donc, Sire, férieufement à ce qu’il arrive- 
roit, fi vous veniez à périr. Je n’ofe ici vous 
en retracer l’affreufe image ; mais tant que vous 
vivrez, il faudra à la fin que les affaires pren- 
nent une face toute différente de celle qu’elles 
ont aujourd’hui. Les Anglois tiennent actuel- 
lement dans leurs mains la garantie des pays 
que vos ennemis penfent pouvoir vous enle- 
ver, 8c. la paix générale ne peut que vous être 
favorable, quelques avantages que vos ennemis 
femblent remporter. Je fens bien qu’il doit 
vous être fenfible de les voir s’avancer 8c pé- 
nétrer dans vos Etats ; mais puifque toute l’Eu- 
rope fait que votre gloire n’en fouffre aucune 
altération, vous devez vous confoler, 8c quel- 
que chofe qu’il puifTe arriver, fonger à vous 
conferver, puifque c’eft de vous feul qu’on 
peut attendre le moyen de remédier aux maux 
préfens. * 

Si V. M. vouloit me permettre d’avoir l’hon- 
neur de l’aller joindre, je me rendrois auprès 
d’elle avec la première efcorte qui part de Ber- 
lin, & il en part prefque tous les jours, 8c je 
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ferois le refte de la campagne. Je me porte 
paflablement &je fuis en état de pouvoir mon- 
ter à cheval; ainfi je ne cauferai aucun embar- 
ras à V. M. J’attends là-delfus fa réponfe. 

Je la fupplie de nouveau de prendre foin 
de fa confervation 8c de ne pas être trop fenft- 
ble à des revers que les plus grands héros ont 
fouvent effuyés. Rien n’eft plus grand que 
Marius profcrit, fugitif, bravant la fortune. Ser- 
toriüs, recogné dans un coin de l’Efpagne, fou- 
tenant avec autant de patience que de fermeté 
les caprices du fort, ine paroît le plus grand 
des Romains; 8c Caton dans Utique n’eft con- 
fidéré que comme une ame foible, incapable 
de foutenir l’adverfité. 

J'elpère, Sire, que tout ira beaucoup mieux 
que vous ne penfez, 8c que vous ne tarderez 
pas long - temps à reprendre 1* avantage que 
vous avez eu tant de fois fur vos ennemis : je 
fonde mes efpérances fur les lumières 8c les ta- 
lens de V. M. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin , ce lg Août 1759. 


. \ 

S I Rit , 
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Sire, 

Je fuis au défefpoir de n’ être pas auprès de 
vous; mais puisque vous me l’ordonnez, je 
m’éloignerai de quelques milles de Berlin. Je 
vais attendre à Tangermunde la nouvelle de 
la vièloire que vous remporterez fur vos enne- 
mis. Ce n’eft pas la valeur ni la bonne vo- 
lonté qui a manqué à votre infanterie, mais la 
chaleur excefiive qu’il a fait le jour de la bataille 
avoit épuifé fes forces : la nature n’en a accordé 
qu’une certaine quantité aux hommes; quelque 
courageux qu’ils foient, ils ne peuvent cepen-» 
dant s’élever au deffus de cette même nature. 
Je fuis convaincu qu’ils répareront leur faute à 
la première occafion, & que vous retrouverez de 
véritables foldats pruffiens. La fortune, pour 
vous avoit abandonné une feule fois, ne vous 
a point tourné le dos. Dès que vous vou- 
drez fonger à la confervation de votre per- 
fonne , les chofes prendront bientôt une face 
. riante. Je voudrois pour tout au monde être 
auprès de vous. J’aurois un million de chofes 
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à vous dire, & je vous prouverois, malgré vo- 
tre douleur, que votre perte feule peur entraî- 
ner celle de l’Etat. Vivez, confervez - vous, 
quelles que foient les affaires, tôt ou tard elles 
deviendront bonnes. Et quand même, Sire, 
la perte de la bataille nous auroit amené à Ber- 
lin les ennemis, ce qui n’eft pourtant pas arri- 
vé : parce que nous aurions payé une contri- 
bution, tout auroit -il donc été détruit? Pen- 
fez, Sire, que le Prince Ferdinand peut, s’il 
veut, aujourd’hui entrer en Franconie, dévafter 
cette partie de l’Empire qui nous eft contraire, 
& forcer une partie des Autrichiens à courir 
vers la Bohème. Vous avez perdu, mais vos 
•ennemis ont encore plus perdu que vous. Je 
connois votre fenfibilité, Sire, 8c c’eft elle que 
j’appréhende plus que vos ennemis. Il eff vrai 
qu’il eft bien fâcheux qu’ un Roi qui s’expofe 
plus que les fimples foldats, foit abandonné de 
ces mêmes foldats; mais enfin, Sire, s’ils font 
des merveilles à la première occafion, tout fera 
réparé, 8c ils les feront ces merveilles, parte que 
je fuis alluré que V. M. les ramènera à leur de- 
voir, par l’efpérance de la récompenfe, 8c par 
l’affurance de l’oubli du paffé. 
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J’ai répondu à Mr Bernoulli, ainfi que V. 
M. m’a fait la grâce de me l’ordonner. 

J’ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce a» Août 175g. 

Sire, 

Je vais me rendre à Berlin; j’y attendrai les 
nouveaux ordres de V. M. 8c je fuis toujours 
prêt à aller où vous fouhaiterez. Je vous fup- 
plie, Sire, de n’avoir aucun égard à ma fanté; 
quand elle feroit encore plus foible , elle de- 
viendra forte dès le moment que je pourrai 
avoir le bonheur de vous voir. 

Quand j’arrivai à Tangermunde, tout étoit 
fi rempli d’étrangers, qu’il me fut impofliblé de 
trouver un logement. Je ne voulus pas reflet 
dans des villages à caufe des petits partis de 
l’armée de l'Empire qui rodoient aux environs 
de Magdebourg 8c de Halberfladt, & je pouffai 
ma route jusqu’à Wolffenbuttel, où je fuis en- 
core, 8c d’ou je partirai demain. Je n’ai ja- 
mais douté, Sire, que vous ne réparafiîez bientôt 
l’échec de la dernière bataille , 8c je fuis con- 

, F 2 
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vaincu que tout ira bien à la fin, & beaucoup 
mieux que vous ne le penfez, pourvu que vous 
conferviez votre perfonne; c’efl en elle feule 
que réfide la confervation de votre État. V. 
M. aura fans doute vu la lettre du Maréchal de 

Belle -Isle qu’on a trouvée à Detmold dans les 

\ 

papiers du Maréchal de Contades. Il n’y a 
rien de fi affreux que les projets de renouveler 
dans le pays de Hanovre les horreurs du Pala- 
tinat, 8c de faire un défcrt avant le mois de 
Septembre ( ce font les propres termes de Mr de 
Belle- Isle) de cet éleélorat. Cet homme de- 
viendra le mépris de tous les honnêtes gens 
dans quelques partis qu’ils foient. Je ne doute 
pas que le Roi d’Angleterre ne penfe doréna- 
vant férieufement aux affaires de l'Allemagne; 
il connoît aujourd'hui ce qu’il doit attendre de 
fes ennemis; que deviendroient fes États en 
Allemagne, fi malheureufement vous veniez à 
fuccomber? Si l’on a découvert par cette let- 
tre jusqu’où va la fureur du minifiére de Fran- 
ce, on y a vu d'un autre côté l’état miférable 
de leurs finances, puifque le Maréchal écrit 
que fans les contributions que Fifcher doit le- 
ver, il eft impoflible de fubvenir aux befoins les 
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plus preflans de l'armée. Oue fera - ce donc fi 
les Anglois font quelque coup d’éclat avant la 
fin de cette année? 

Je ne doute pas que vous n’ayez encore 
bien des peines 8c des travaux avant la fin de 
la campagne; mais pour mener les chofes à une 
heureufe fin, vous n’avez pas befoin de vain- 
cre, mais de temporifer. La guerre défenfive 
elt la ruine de vos ennemis. 11 faut que la 
campagne finifTe dans fix fernaines, les neiges 8c 
les glaces vous rendront la tranquillité. Com- 
ment vos ennemis pourront- ils vivre dans un 
pays où ils n’ont ni vivres, ni magafins? Quel 
argent immenfe faudra -t- il l’année prochaine 
aux François pour continuer la guerre 8c pour 
payer les fubfides à des alliés- qui fans ces mê- 
mes fubfides ne peuvent agir, 

J’ai l’honneur &c. 

< A WolfTenbuttel, le g Septembre 1759. 


Slre, 

Je connoiflbis à V. M. toutes les qualités de 
Céfar, mais je ne lavais pas qu’elle y joignît 
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celles du grand Amiral de Coligny, plus craint, 
plus admiré, plus redoutable à fes ennemis 
après la perte d’une bataille qu’avant le com- 
bat. Voilà vos affaires remifes entièrement, 

\ 

ou peu s’en faut. Votre armée a cédé la vi- 
' • 
Gloire à vos ennemis , mais vos lumières les 

ont privés de tout le fruit qu'ils auroient pu 

remporter de leur avantage. 

Pendant que vous remettez les affaires au 
point de finir la campagne heureufement, les 
Anglois viennent de hâter la paix en détruifant 
la flotte françoife. Il ne relie pas un feul vaif- 
feau à la France dans toute la Méditerranée, & 
les Anglois peuvent y donner la loi avec une 
feule efcadre de trois ou quatre vaifleaux. Et 
voilà la prétendue defcente en Angleterre éva- 
nouie, le Canada perdu, car je ne doute pas 
que Québec ne fuit pris dans le moment que 
j’ai l’honneur d’écrire à V. M. La flotte de 
Breft n’oferoit fortir; les François fentent trop 
que fi elle étoit battue , leur marine feroit en- 
tièrement ruinée & anéantie. Toutes' les co- 
lonies de l’Afrique Sc de l’Amérique , toutes les 
côtes du royaume font en proie aux Anglois. 
De quel endroit les François pourront - ils tiret 
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de l’argent pour fuppléer à celui qu’ ils ont déjà 
dépenfé avec tant de profufion? Les parle- 
mens refufent obftinément d’ enrégiftrer les 
nouveaux impôts. Enfin la défaite de la flotte 
de la Clue coûte cinq mille matelots pris ou 
noyés, perte irréparable pendant vingt ans. 
Lorfque l’on confidére toutes ces circonftances, 
il eft naturel d’en conclure que fi les Anglois 
offrent aux François une paix tant foit peu 
raifonnable, ils l’accepteront, 8c quitteront 
leurs alliés , s’il ne veulent pas concourir à une 
paix générale. Je fuis perfuadé, Sire, que les 
François ont déjà renoncé à s’emparer de l’éle- 
ôlorat de Hanovre; toutes les démarches qu’ils 
font encore, ne font que de vaines oflentations. 
Le dcfert du Maréchal de Belle -Isle eft une 
chimère dont la bataille de Minden aura défa- 
bufé le miniftère de Verfailles; ajoutez à tout 
cela les neiges & lèse glaces qui vont venir dans 
trois femaines, les avantages que le Prince 
Henri 8c le Général Finck ont remportés, 8c 
vous conviendrez, Sire, que j’ai raifon de dire 
que la fin de la campagne va bientôt redonner 
aux Anglois le moyen d’offrir aux François une 
paix qu’il faut qu’ils acceptent bon gré ou 
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malgré, pour peu qu’elle foit raifonnable. J’ai 
toujours penfé, Sire, & j’en fuis encore fer- 
mement convaincu, que cette ligue monftrueufe 

j * 

qui s’eft formée contre V.M. aura la fin de celle 
de Cambray. Enfin, Sire, tout ira bien, pour- 
vu que vous conferviez votre perfonne, fi pré- 
cieufe à votre État, & à laquelle eft attaché 
non feulement le bonheur de tous vos fuj'ets, 
mais la liberté de toute l’Allemagne. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 29 Septembre 1739. 


Sire, 

Une femme nommée Madame Taliazuchi, qui 
m’avoit toujours été inconnue, m’écrivit hier 
qu’elle s’adrelToit à moi pour que j’avertifi'e V. 
M. qu’elle avoit des chofes de la plus grande 
conféquence à lui révéler 8c qui regardoient di- 
reftement votre perfonne. J’envoyai fur le 
champ chercher cette femme; elle me dit 
qu’elle étoit l’époufe du poëte qui fait les opéra. 
Je lui demandai dabord, fi ce qu’elle fa voit, 
regardoit quelque attentat contre la perfonne 


Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. gQ 

de V. M.; elle me dit que non, & que ce 
qu’elle vouloit déclarer, étoit cependant très- 
important, quoiqu’il ne regardât pas la per- 
fonne facrée de V. M. Je la queftionnai beau- 
coup, mais elle ne voulut jamais s’ouvrir en- 
tièrement à moi; difant toujours qu’elle ne 
confierait fon fecret qu’à V. M. ou à la per- 
fonne à qui V. M. m’écriroit de lui dire de s’a- 
drefler. Cependant, Sire, quoique cette fem- 
me ait voulu me faire un myftere de fon fecret, 
je crois l’avoir découvert par les queftions ca- 
ptieufes que je lui ai faites, 8c voici ce que je 
penfe: cette femme elt née fujette de la Reine 
de Hongrie, elle voyoit ici beaucoup d’officierg 
étrangers 8c furtout des italiens ; quelqu’un de 
ces officiers aura cru cette femme capable d’en- 
tretenir une correfpondance 8c de donner des 
avis à la cour de Vienne. Soit que cette 
femme ait d’abord été féduite 8c que la crainte 
de ce qui pouvoit lui arriver l’ait fait changer 
de deflein, foit qu’elle n’ait agi que pour trom- 
per la cour de Vienne 8c pour fe faire un mé- 
rite auprès de vous; il eft certain qu’elle m’a 
dit dans la converfation , qu’elle avoit des piè- 
ces très - importantes. Je ne doute pas même 
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qu’elle ne remette des chiffres que la cour de 
Vienne lui aura fait donner par ceux qu’elle 
aura chargés de la corrompre, 8c ces chiffres 
pourront être utiles à V. M. pour déchiffrer 
d’autres lettres. Ce qui me fait croire qu’elle a 
des chiffres, c’eff que je lui dis qu’elle faifoit 
fagement d’être fideîle à V. M. & qu’on auroit 
bientôt connu fon infidélité, fi elle eût lié quel- 
que correfpondance avec la cour de Vienne, 
à moins d’avoir un chiffre ; elle me répondit 
que cette difficulté ne l’auroit pas embarraffée, 
fi elle avoit voulu manquer à ce qu’elle vous 
devoit. Enfin, Sire, lorsque V. M. nommera 
quelqu’un à qui cette femme doit s’adreffer, 
vous ferez bientôt inflruit de tout. Je prie 
donc V. M. de vouloir me mander ce que je 
dois dire à cette femme , qui me preffe pour 
avoir une réponfe de V. M. 8c qui m’affure que 
ce qu’elle a à découvrir efl très- important 8c 
ne fouffre aucun délai. Enfin , Sire, quand il 
feroit vrai que tout ceci ne fût qu’une tête ita- 
lienne qui fe feroit échauffée 8c qui auroit pris 
des chimères pour des vérités, ce qui pourroit 
encore bien être , car cette femme ne paroît 
rien moins que prudente & tranquille; je crois 
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cependant que la peine qu’on auroit prife de 
favoir ce qu’elle veut déclarer, feroit fi légère, 
qu’on ne la regretteroit pas, quand même on 
découvriroit que cetté femme n’eft qu’une folle. 
J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 6 Oflobre 1759. 


SlKE, 

Jaurois bien peu profité , fi après avoir vécu 
vingt ans avec des gens fenfés en Allemagne, 
j’avois confervé une cervelle provençale. Vous 
verrez, Sire, par le mémoire que m’a remis 
Madame Taliazuchide quoi il eft queftion, Sc 
vous déciderez enfuite. Si V. M. ne m’avoit * 

point écrit en propres termes: quoi que cette 
femme puijfe vous dire , gardez-vous bien d'y / 

ajouter foi, j’ aurois prié le Commandant de 
faire arrêter le nommé Ranuzzi, jusqu’à ce 
qu’elle eût mandé ce qu’elle veut qu’on en faf- 
fe, cet homme me paroifiant un efpion des 
plus avérés; mais je me fuis contenté de dire à 
Madame Taliazuclii que fi cet homme fortoit 
de Berlin avant la réponfe de V. M. , elle en 
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répondroit, 8c elle m’a alluré qu’elle le retien? 
droit. J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin is Oflobrt 1759. 


Sire, 

Lorsque je loue la conduite de V. M., la vé- 
rité diêle mes difcours, 8c le caraèlére de cour- 
tifan n’y a aucune part. Ainfi vous permettrez 
que je vous dife encore qu’il n’y a rien de plus 
beau que votre dernière marche en Siléfie; 8c. 
je fuis convaincu que vos ennemis en convien- 
nent eux - mêmes. Je fuis bien afiligé d’ap- 
prendre que vous êtes incommodé, 8c fi j’ofe 
demander avec la plus grande inftance une 
grâce à V. M., c’eft de me tirer de l’inquiétude 
cruelle où je fuis, 8c de me donner des nou- 
velles de fa fanté. J’efpère que vous n’aurez 
qu’une fluxion; c’eft une maladie qu’on prend 
aifément dans cette faifon. J’attends avec im- 
patience de voir votre ouvrage fur Charles XII. 
Comment pouvez - vous dire que le feu de vo- 
tre génie s’éteint? Par la manière dont vous 
vous exprimez, vous montrez qu’il n’a rien pet- 
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du, ni de fa force, ni de fon agrément. Si vous 
voulez être cru, il faut vous réfoudre à ne pas 
parler & à ne point écrire. Je reçois votre let- 
tre famedi au foir; je ne pourrai avoir que 
lundi matin chez Néaulme les révolutions ro- 
maines & celles de Suède ; je les ferai partir 
fans faute. Il me tarde bien que la campagne 
foit finie, pour avoir le bonheur d’aller me 
mettre à vos pieds. Je fuis inconfolable que 
vous n’ayez pas voulu que j’allaffe à Furfien- 
walde. J’efpère que cet hiver nous donnera la 
paix. Les François viennent encore d’être tota- 
lement battus dans les Indes orientales; ils ont 
été obligés d’abandonner le fort David. On 
leur a pris leurs établifTemens les plus confidé- 
rables, & les affaires fontaufii délabrées dans les 

... o r 

Indes orientales que dans les occidentales. Ces 

- ’ f 

nouvelles font certaines, car elles ont été ap- 
portées par trois vaiflcaux arrivés fucceffive- 
ment à Londres. Si les Anglois veulent, la paix 
eft alTurée. V. hf. dira rjue les François peu- 
vent fe retirer de l'alliance', fans que les autres 
puiflances ceffent la guerfe. Mais qui payent 
les barbares? qui donnera des fubfides aux 
ennemis de Stralfund? La maifon d’Autriche 
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a- 1- elle jamais fait la guerre fans l’argent des 
Hollandois & des Anglois ? & fi elle veut con- 
tinuer la guerre, l’armée du Prince Ferdinand 
peut pénétrer jusqu’aux portes de Vienne, 
n’ayant plus à faire aux François. Quel plaifir 
alors pour le Roi d’Angleterre de mortifier une 
Reine, qui oubliant toutes les obligations 
qu’elle lui avoit, a voulu favorifer une armée 
qui vouloit faire un véritable défende fonéküo - 
rat , & occafionner une defcente en Angleterre 
qui le renverfoit du trône lui & fa maifon! 
Des attentats de cette nature ne s’oublient ja- 
mais, quelques démarches que la politique 
puiffe faire. J’ai toujours pris la liberté de dire 
à V. M. que fi les François quiftoient cette al- 
liance, (qu’ils regretteront pendant trente ans 
d’avoir contrariée) tout le relie de la ligue 
tomberoit bientôt. V. M. aura pu voir par la 
première lettre que j’eus l’honneur de lui écrire 
au fujet de Madame Taliazuchi^ que je regar- 
dois cette femme comme une folle & un allez 
/ 1 * 

mauvais fujet; mais il n’en eft pas moins vrai 
cependant que ledit Ranuzzi que vous avez 
donné ordre d’arrêter, étoit un efpion envoyé 
par Daun, qui avoit le defi'ein en fortant de 
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Berlin d’aller à votre armée, & que Madame 
Taliazuchi auroit fort bien fait de chaiïer de fa 

w 0 

maifon dès le moment qu’elle le connut, fans 
entrer dans tous ces pourparlers qui ne font 
peut-être pas aufii innocens que le prétend la- 
dite Dame. Enfin, Sire, je remercie V. M. 
de m’avoir débarrafTé de toutes ces tracafleries, 
qui commençoient à bien fatiguer ma paifible 
philofophie. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin « ce 20 O£>obre 1759. 


: . f 1 • : 

Sire, 

Je reçois la lettre de V. M. dimanche matin 
le 9 8 - Je partirai fans faute après-demain le 
30, & j’arriverai à Glogau dans le même temps 
qu’elle y arrivera. Quelque foible que je fois 
dans ces temps d’hiver, j’irois à pied au bout 
du monde pour avoir, le plaifir de vous voir. 
Je crains que vous ne vous fafiiez porter trop 
tôt à Glogau; fi vous venez à Vous refroidir, 
cela peut allonger votre maladie. Je fens bien 
que vous devez être fâché de ne pouvoir pas 
achever le refie de la campagne; mais vous 
pouvez ordonner de faire ce que vous auriez 
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exécuté, fi votre fanté l’avoit permis. D’ailleurs 
dans quinze jours , fi vous vous foignez bien, 
vous ferez en état de fiipporter la voiture, & 
vous pourrez vous faire transporter où vous ju- 
gerez à propos. Enfin il eft des chofes qui font 
au deflùs des forces humaines, & contre les- 
quelles le meilleur remède, c’eft de penfet 
qu’on n’a pu les éviter, ni les prévenir. Vous 
avez reçu il y a deux ou trois jours la nouvelle 
de la prife de Québec. Voilà donc toute l’A- 
mérique feptentrionale perdue pour les Fran- 
çois, 8c les Anglois peuvent faire revenir cet 
hiver en Europe près de dix mille hommes de 
troupes, plus de trente vaiffeaux de guerre, & 
en laiHer encore afTez pour prendre la Martini- 
que au mois de Mars. Croyez , Sire , que cet 
hiver verra les François abandonner tous leurs 
alliés, & par conféquent nous aurons la paix 
au printemps, & nous irons à Sans -Souci voit 
la galerie qui fera, à ce que m’a dit aujourd’hui 
l’infpefleur des tableaux, qui arriva hier de 
Potsdam, la plus belle chofe qu’il ait vue dans 
le monde, quoiqu’il ait été fix ans en Italie. 

J’ai l’honneur &c. 

f. S. 
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P. S. J’envoie à V. M. de» ver» qu’on dit 
avoir été affichés pendant la nuit à la 
porte du château de Verfailles. 

Bateaux plats à vendre. 

Soldats à louer. 

Généraux à pendre, 

Miniftres à rouer. 1 
O France! une femelle 

1 

Fit toujours ton deftin; 

Ton bonheur vient d’une pucelle 
Et ton malheur d’une catin. 

A Berlin, ce s 8 Oflobre 175J. 


Sire, ' 

Depuis la dernière lettre que j’ai eu l’honneur 
d’écrire àV. M., j'ai eu encore un accès de fiè- 
vre ; mais comme il y a deux jours que je ne 
l’ai plus, j’efpère que j’en ferai quitte. Je fuis 
bien charmé de voir V. M. rétablie; mais il 
faut qu’elle fe garantiffe du froid. Je ne doute 
pas que vous ne fafliez à la fin une campagne 
très - heureufe ; puiffe- 1- elle vous rendre en 
fanté & content à tous vos fujets ! 

Ocuv. pojlh. tlt Fr. IJ. T. XIII. G 
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Ma pauvre philofophie vient encore d'etra 
troublée. On a bien raifon de dire qu’il faut 
éviter jusqu’à la moindre fréquentation avec les 
fous. Madame Taliazuchi, dont je n'avois plus 
entendu parler depuis que cet homme a été 
arrêté, vient de m’écrire la lettre que j’envoie 
à V. M ; elle eft fi impertinente , que quelque 
ftoïcien que je fois, je n’ai pu m’empêcher d’y 
être un peu fenfible. Je ne Fais ce que cette 
folle veut me dire, 8c j’ignore tous les contes 8e 
toutes les tracafleries dont elle me parle. J’a- 
vois bien raifon d’écrire à V. M. la première 
fois que je lui parlai de cette femme, que fa tête 
me paroifloit dérangée. Je vois bien ce qui la 
met de mauvaife humeur; je lui ai dit, 8c je 
l’ai dit à Mr Kircheifen: pourquoi elle avait 
attendu à déclarer cet homme que la cour de 
Vienne élit exigé de /avoir /on nom c b" d'être /er- 
vie gratis pendant trois mois. Voilà, je crois, les 
horribles difcours qu’elle ne peut me pardon- 
ner. Je ferois obligé à V. M. , fi elle vouloit 
faire dire à Mr Kircheifen de dire à cette Mé- 
gère de m’oublier, 8c de me laiffer paifible. 
Comment cette folle s’eft-elle avifée de s’adref- 
fer à moi, qui depuis dix huit ans que j’ai 
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l’honneur d’être au fervice de V. M ne me fuis 
jamais trouvé dans aucune tracafferie? V. M. 
dira que je dois méprifer les difcours de cette 
femme; j’en conviens; mais il eft pourtant dis- 
gracieux que fur des difcours des rues ,où je 
n'ai aucune part, je fois obligé d’effuyer les in- 
jures les plus atroces & les plus groflières. Les 
dévots mettent tous leurs chagrins aux pieds 
du crucifix, je mettrai les miens entre les mains 
de la philofophie , & dût cette femme me ré- 
galer tous les jours d’une pareille épître, je ne 
parlerai plus à V. M. dé femblables miféres. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce7 Novembre 1759. 


SlRE, . 

Je viens de lire avec un plaifir infini vos ré- 
flexions fur Charles XII; elles font parfaite- 
ment bien écrites , le ftyle en eft précis & fen- 
tencieux; il a tout le bon de celui de Tacite, 
fans en avoir l’obfcurité. Quant aux penfées, 
je me contenterai de dire à V. M. qu’elles 
m’ont convaincu par leur juftefTe qu’il n’y a 
que de grands généraux qui puiHent écrire fur 

G 2 
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d'autres grands généraux, & que cé que peu- 
vent faire fur an hommes rares de fimples écri- 
vains, quelqrfe bons qu’ ils foient, ne produit 
jamais qu’uV élégant verbiage. Mon Dieu, 
que l’hiftoire de Charles XII m’a paru miféra- 
ble en lifant vos réflexions ! II faut que chacun 
fe mêle de fon métier. Je ne trouve rien de 

fi ridicule qu’un prêtre, qui enfermé dans fon 

\ 

couvent, écrit les campagnes de Mr de Luxem- 
bourg & de Mr deTurenne. Cependant com- 
bien d’hiftoires militaires n’avons -nous pas, 
compofées par des jéfuites , des bénédictins 8c 
des pères de l’oratoire? 

Je ne manquerai pas, Sire, de faire impri- 
mer votre ouvrage avec toute l’attention pofli- 
ble, & foyez affuré, Sire, qu’il n’y aura au- 
cune faute d’impreflion. J’aurois envie d’en 
faire tirer cinquante exemplaires, & d’en ca- 
cheter trente dans un paquet que je laiflerai au 
château dans la chambre de l'imprimerie & que 
vous retrouverez à la paix. Cet ouvrage eft 
admirable, 8c. vous ferez bien aife dans la fuite 
d’en donner quelques exemplaires à vos géné- 
raux. J’attendrai vos ordres là-deflus. On 
commence cependant de travailler demain à 
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ranger les caractères de la première feuille. Je 
donnerai à cet ouvrage la fo^pe in - quarto, 
pour qu’il puilfe être joint à vos autres ouvra- 
ges hiftoriques, 8c à votre poëme fur l’art de 
la guerre. 

Ne doutez pas un feul inftant, Sire, que je 
ne parte pour la Saxe, dès que vous me l’or- 
donnerez. Si je fuis malade, ce voyage me 
guérira; & le plaifir de vous revoir après la fin 
d’une, fi belle & fi glorieufe campagne me re- 
donnera la fanté. J’ai une grâce à demander 
à V. M. , c’ ell que je puilfe mener Madame 
d’Argens. Voici trois ans de fuite que je fais 
toutes les années une maladie confidérable. 
J’efpère que cela n’arrivera pas cette année par 
la diète que j’obferve ; mais fi V. M. n’avoit pas 
eu la bonté de permettre que ma femme m’ac- 
compagnât à Breslau, livré aux foins de mes 
domeftiques, je ferois allé faire ma révérence 
au père étemel, & je vous prie d’être bien 
perfuadé que fans vouloir faire le courtifan, 
j’aime beaucoup mieux être avec vous à Sans- 
Souci, qu’avec lui dans fon paradis. O Sans- 
Souci! ô Sans-Souci! Pourquoi ne puis-je 
pas donner mon friefel à la R * ma diar- 
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rhée à la C * * * & mes indigeftions à L * * * ! 
Si cela pouvoit avoir lieu, ces trois perfonnes 
fongeroient plus à là pharmacie qu’à la guerre. 
J’ai l'honneur 8c c. 

A Berlin, le 17 Novembre 1759. 


Sire, 

Si la Fortune vous perfécute, votre fermeté 8c. 
vos lumières vous mettront au dellus de fes ca- 
prices, L’exemple du pafle m’afliire de l’ave- 
nir 8c je ne doute pas un feul inflant que vous 
n’ayez déjà réparé en partie une infortune à la- 
quelle vous n’avez aucune part. Quand on a 
agi dans les règles les plus exaèles, on ne ré- 
pond point, dans quelque métier que ce foit, 
des événemens, 8c moins dans celui de la 
guerre que dans tous les autres. Je comprends 
combien vous devez foufirir, parce que quel- 
que courage 8c quelque génie qu’on ait, on ne 
peut s’élever au deflus de l’humanité; mais les 
grands hommes comme vous ont toujours vain- 
cu par leur confiance ce qui auroit accablé des 
âmes communes, Il faut que cette campagne 
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fini (Te, les glaces & les neiges vont ramener la 
tranquillité pendant quelques mois, 8c. j'efpère 
que le printemps donnera la paix à l’Europe, 
quand les François auront achevé de fondre les 
vieilles cuillers qu’ils envoient à la monnoie 
pour avoir de l’argent : feront-ils la guerre avec 
leurs marmites 8c leurs cafferoles ? 8c payeront- 
ils en monnoie de cuivre les fubftdes aux Ruf. 
fes & aux Suédois ? Si les Anglois avoient 
voulu ehvoyer l’été paffé une flotte dans la 
Baltique de quinze vailTeaux, nous aurions 
aéluellementja paix, & s’ils veulent l’envoyer 
au commencement du printemps, nous verrons 
bientôt la fin de la guerre. Le prétexte qu’ ils 
ont pris de leur commerce avec la Ruflie eft 
ridicule; car les Rulfes n’auroient ofé rompre 
avec eux; d’où auroient-ils tiré l’or 8c l’argent 
que leur fourniffent les Anglois pour leur 
monnoie ? 8c fi les Rulfes avoient voulu faire 

I 

les méchans, pas un feul vaiffeau n’eût pu ar- 
river à Pétersbourg. J’ai beaucoup de refpeft 
pour le Roi d’Angleterre ; mais il ne fait pas 
nfage des notions les plus communes, s’il ne 
fent pas que fon électorat feroit détruit & ruiné 
de fond en comble, 8c cela dans moins de fix 
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femaines, fi vous veniez xnalheureufement à 
fuccomber fous vos ennemis. 

J’ai &c. 

. A Berlin, ce 35 Novembre 1759. 


Sire, 

Il vient de paroître ici un grave perfonnage, 
auprès de qui Daniel, Jérémie, Jofias & tou* 
les prophètes grands 8c petits ne font rien. 
Cet homme depuis dix huit mois paffoit pour 
un fou, parce qu’il avoit prédit l’année cinquan- 
r te huit que vous effuieriez de grands malheurs 
dans l’année cinquante neuf. Il a été depuis 
quinze jours chez tous ceux à qui il avoit annoncé 
fes prédirions 8c leur a dit fort férieufement : 
„Meflieurs, j’ai paffé pour fou auprès de vous, 
„parce que je vous avois annoncé la vérité ; l’é- 
vénement a juftifié tout ce que je vous avois dit ; 
«prenez -moi encore pour un fou, fi vous le ju- 
„gez à propos ; je vous aflure que le Roi va être 
«bientôt au delftis de tous fes ennemis, 8c que 
«jusqu’à la fin de la guerre il n’aura plus que 
«des fuccès heureux. “ Comme les difeours de 
Cet homme fingulier font l’entretien de toute 
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la ville, j’ai été curieux de m’informer de quoi 
il étoit queftion. Mr Gottskowsky 8c d’autres 
gens fenfés qui connoilTent cet homme , difent 
que véritablement il leur avoit dit en cinquante 
huit que les Prufliens auroient de grands revers 
en cinquante neuf, 8c qu’il avoit toujours ajouté 
ce qu’il annonçoit encore aujourd’hui, qu’en 
foixante les Prufliens feroient & plus heu - 
reux 8c plus glorieux qu’ils ne l’avoient ja- 
mais été. Quant à moi, fans être prophète 8c 
fans avoir l’honneur d’exalter mon ame, je fuis 
bien perfuadé que vous réparerez tous les maux 
■ que peuvent avoir caufés des fautes où vous 
n’avez jamais eu aucune part 8c qu’humaine- 
ment vous ne pouviez ni prévoir, ni éviter, les, 
caufes fécondés étant au deffus de toute la pru- 
dence humaine. Vous êtes comme ces habiles 
architectes, qui par la grande connoilfance qu’ils 
ont de leur art, favent raffermir 8c refferrer les 
crevalTes qui fe font faites à des bâtimens que ' 
des orages imprévus ou des tremblemens de 
terre avoient ébranlés.- 

J’ai remis à l’impreflion les réflexions 8c c. 

8c je me flatte que vous ferez plus content de 
cette édition que de la première. Mais per» 
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mettez, Sire, que je prenne la défenfe de vo- 
tre campagne contre vous - même. L’ on ne 
pourra jamais vous en imputer les malheurs, 
parce que vous n’en avez point été la caufe, 8c 
qu’ils font arrivés indépendamment des foins 
que vous avez pris; votre gloire, Sire, n’en a 
pas reçu la moindre atteinte. Je ne puis pas 
dire la même chofe de l’édition des réflexions; 
mais il eft pourtant vrai que la copie du manu, 
fcrit m’a induit dans plufieurs erreurs. J’en en- 
voie la preuve à V. M. L’ancien manufcrit dit, 
on dijlingue ceux, la nouvelle correction dit, on 
ne fait attention qu'à ceux. La correClion nou- 
velle dit, un vajie champ aux remarques , dans 
l’ancien manufcrit remarques eft effacé. Dans 
la nouvelle correction il -y a, je crains bien que 
ce beau phénix , dans le manufcrit, je crois que 
ce phénix. Je pourrois envoyer encore plu- 
lieurs autres endroits à V. M.; mais cela l’en- 
nuieroit. D’ailleurs je dois convenir qu’il y 
a deux ou trois fautes, 8c entre autres une affez 
lourde dont je fuis coupable ; je l’avois corri- 
gée trois fois, 8c ces maudits imprimeurs l’ont 
encore commife en tirant la dernière épreuve. 
J'ai déjà donné ordre de faire venir l’encyclo- 
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pédie^dç Hollande; cat les libraires ne font 
venir ce livre que pour ceux qui le demandent, 
attendu la cherté du prix, 8c ils ne l’ont pas 
dans leur boutique. Vous voulez donc, Sire, 
parcourir cet hiver un océan immenfe de mau- 
vaifes chofes, dans lequel flottent quelques ex- 
cellentes diirertations géométriques de d’Alem- 
bert 8c quelques ballons métaphyfiques enflés 
de vent, qui en faifant défendre cet ouvrage, 
lui ont donné une réputation qu’il a déjà per- 
due dans tous les pays où il eft permis de l’a- 
voir. Les derniers articles que Voltaire a mis 
dans ce livre, fe reflentent de la vieillefle 
8c ne valent guéres mieux que fon Candide; 
de l’efprit fouvent, peu de jugement & point 
de profondeur. Mais vous verrez tout cela par 
vous-même, & vous en jugerez bien mieux 
que moi. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 24 Décembreji 759. 


Sire, 

J’ai P honneur de fouhaiter à V. M. une heu- 
reufe année , qui la rende glorieufe , contente 
8c en parfaite fanté à fes fujets. Je la remercie 
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infiniment des marques de bonté dont elle 
daigne m’honorer, & je la prie d’être perfuadéê 
que jen confervtrai le fouvenir jusqu’à la mort. 
J’envoie à V. M. quatre exemplaires de la nou- 
velle édition de Charles XII; je jouis à ces 
exemplaires celui que V. M. m’a renvoyé cor- 
rigé de la première édition, pour qu’elle puifTe 
juger qu’il n’y a plus une feule faute dans la 
fécondé. Je vous prie d’être perfuadé que ce 
n’eft pas ma faute, s’il y en a eu dans la pre- 
mière. J’avois la fièvre , & j’ai été obligé de 
me fier pour les dernières épreuves aux impri- 
meurs, mais j’ai revu quatre fuis les épreuves 
nouvelles, & je ne crois pas qu’une édition 
tles Elzevirs puilfe être plus correcte. Vos 
vers fur les prophètes font charmans. Mais 
vous avez beau vous plaindre delà Fortune; 
je vois qu’elle vous eft toujours attachée, quoi- 
qu’elle ait femblé vous abandonner quelquefois. 
L’affaire de Maxen eft fâcheufe; j’en conviens; 
mais fongez qu’elle eft arrivée le vingt du mois, 
que le vingt un du même mois l’Amiral Horve 
a détruit la flotte françoife, le vingt deux les 
alliés ont pris Munfter, le vingt cinq de Prince 
votre neveu a battu les YVurtembergeois. 
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J’ai mille 8c mille chofes à vous dire; mais 
je vous écris à la hâte, parce que je fuis accablé 
d'un rhume violent, qui depuis quinze jours 
ne me laiffe pas un moment tranquille, 8c me 
caufe une toux qui va quelquefois jusqu'à me 
faire cracher du fang en quantité. On dit que 
le plaifir & la confolation des damnés c’eft d’a- 
voir des compagnons. Sij’étois un diable, je 
ferois fort confolé de mon mal, car il eft épi- 
démique dans Berlin 8c aulfi fréquent que l’an- 
née de la coqueluche, il y a environ vingt 
deux ans: j’étois alors militaire, pourquoi faut- 
il que je ne fois aujourd’hui qu’un miférahle 
fardeau de la terre, quand je fouhaiterois avoir 
cent vies pour les facrifier au fervice de V. M. ? 

J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin, ce S Janvier 17C0. 


S IHE, 

J’ai d’abord remis les exemplaires à M 011 - 
feigneur le Prince Ferdinand 8c à Mr le Géné- 
ral Seidlitz. Je ne faurois exprimer à V. M. 
combien S. A. R. a été fenfible au préfent de 
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V. M. Sa fanté eft beaucoup meilleure ; fa 
maladie n’eft plus qu’un relte de foiblefle de 
nerfs qui fe rétablira entièrement, dès que la 
faifon deviendra meilleure. 

Mon prophète, dont vous vous moquez, 
continue à prédire pour cette année monts & 
merveilles. Je ne fais fi c’eft un faux prophète, 
mais je fais bien qu’il ne manque pas d’elprit; 
V. M. pourra en juger par deux réponfes qu’il 
a ' faites depuis peu de jours, l’une à un théo- 
logien & l’autre à un Prince. Le théologien 
eft un nommé Mr Sufsmilch, pafteur, & luthé- 
rien rigide. Vous ne favez, dit- il à mon pro- 
phète, ni le grec, ni le latin, comment pou- 
vez-vous fur une traduction allemande de la 
bible grecque juger de ce qu’elle contient? 
Monfieur, répondit le Daniel de Berlin, la tra- 
duction allemande ne rend donc pas le feus 
de l’Ecriture? Si cela eft, comment ofez-vous 
la propofer aux chrétiens comme contenant la 
purè parole de Dieu? Ou il faut convenir que 
je puis comprendre le véritable fens de la bi- 
ble fur une traduCtion approuvée par tous les 
fynodes, ou il faut avouer que tous les mim- 
ftres luthériens trompent ceux dont ils fe difent 
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pafleulrs. Mr Sufsmilch s’eft tu, & il a bien 
fait, car il n’avoit rien de bon à>répondre. Je 
viens à préfent à la réponfè faite au Prince, 
c’eft au Margrave de Schvvedt: il demanda à 
cet homme s’il étoit vrai qu’il fe mêlât de faire 
des prédirions? J’ai été allez heureux, répon- 
dit-il, pour annoncer quelques vérités. Allez, 
dit le Margrave, vous êtes foU. Ma femme, 
répondit le prophète, qui tft une fotte, me le 
dit tous les jours ; mais je ne fais aucune at- 
tention à ce qu’elle me dit, parce que je con- 
nois la portée de fon efprit. Je ne fais fi Da- 
niel, Jérémie, Habacuc & tous les prophètes 
grands & petits auroient répondu plus fine- 
ment. V. M. dira peut-être que mon pro- 
phète auroif mérité quelques coups de bâton ; 
je n’ai rien à dire à cela, fi ce n’eft qu’on peut 
mériter d’être battu, parce qu’on a fait une ré- 
ponfe ingénieufe, mais impertinente. Vous 
allez croire, Sire, que me voilà à demi converti 
& que je vais bientôt croire aux prophètes an- 
ciens, puisque je crois déjà aux modernes. 
Mais je fuis bien aife d’avertir V. M. que je 
fuis toujours un bon <Üc fidelle feôlatcur d’ Épi- 
cure. Je ne puis cependant me refufer à l’évi- 
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dence, & voici un fait que je tiens de la bouche 
d’un miniftre luthérien , homme d’efprit 8c de 
notre académie des fciences. Un mois avant 
la bataille de Kuftrin, mon prophète va chez 
ce miniftre 8c lui dit: Monfieur, je viens vous 
avertir que dans trente jours le Roi gagnera 
une bataille fanglante fur les RufTes; près de 
quinze mille feront tués & relieront long- 
temps fur le champ de bataille, pour ftrvir de 
pâture aux oifeâux. Le jour que cet hom- 
me avoit prédit, fut précifément celui du jour 
de la bataille. Je fais bien que c’ell le hafard 
qui a vérifié les prédictions de cet homme, 
mais il faut convenir que c’efl un fingulier ha- 
fard. Si j’étois alTuré que l’événement voulût 
m’être aufti favorable, je me mêlerois d’être 
prophète; cela feroit enrager Voltaire, & il 
n’oferoit plus fe moquer des gens qui exalte- 
roient leur ame. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce a 4 Janvier 1760. 


Sms, 


/ 


3gle 


Dit 
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Sire, 

J'ai relu cinq fols votre ode au Prince votre 
neveu. Cet ouvrage eft véritablement digne 
de vous & de lui. C’efl l’éloge le plus grand > 
que l’on puiiïe faire, Sc en même temps le 
plus vrai. Après avoir employé la critique la 
plus févére, je n’ai trouvé qu’un feul vers qui 
m’a paru un peu profaïque, le voici: Je puis au 
moins prévoir par mes heureux prêfages; cela 
me paroît un peu dur à l’oreille, &iles mots puis, 
prévois , prêfages dans un feul vers, forment un 
fon qui n’eft pas auïïi harmonieux que tout le 
refte de cette belle ode, dont RoufTeau fe fo- 
roit fait honneur, & qui eft, je le répète en- 
core , véritablement digne du héros qui l’a 
compofée & du héros auquel elle eft adreffée. 

Vous plaifantez fur mon prophète. Voici 
bien une autre chofe que de3 prophéties. Un 
de nos académiciens, Mr Gleditfch, foutient 
queMr deMaupertuis lui a apparu dans la falle 
de l’académie à côté de la pendule, & qu’ il l’a 
vu pendant prés d’un quart d’heure de fuite. 
Cela fait ici un bruit étonnant. Après cela 
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continuez de faire l’incrédule! Ouant à moi. 
j’ai réfolu de faire dire deux meffes pour le re- 
pos de l’ame du préfident, afin que s’il lui 
prend envie de jouer le rôle d’un vampire, il 
me laifle dormir en repos, &: aille à Genève fu- 

v 

cer & tourmenter le fleur Arouet de Voltaire. 

Je fuis toujours perfuadé que malgré les fâ- 
cheux accidens de l’ année pairée vous ferez 
heureux dans celle où nous venons d’entrer; 8c 
quelque chofe que vous puifiiez me dire, vous 
ne me convaincrez pas du contraire; furtout 
s’il eft vrai, comme on le dit ici, que les An- 
glois enverront une flotte dans la mer Baltique. 
La fortune, il eft vrai, a depuis quelque temps 
femblé vous être moins favorable; mais fans 
croire ni aux prophéties, ni aux revenans, je 
ne puis m’ empêcher de céder à certains pref- 
fentimens qui me difent que vous réfifterez à 
tous vo3 ennemis, & qu’à la fin vous prendrez 
entièrement le deffüs fur eux. Avant les ba- 
tailles de Rosbach 8c de LifTa je vous écrivois 
la même chofe. La fituation des affaires étoit 
bien différente de èelle d’aujourd'hui ; ma fécu- 
rité fembloit encore plus déplacée, le temps ne 
tarda pas à la juftifier. 
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Monfeigneur le Prince de Bévern m’a écrit 
une lettre en faveur d’un gentilhomme françois 
qui lui avoit été recommandé & dont je comtois' 
toute la famille. Je l’ai vu lui- même il y a quel- 
ques années, lorsque j’étois en France. Une 
alfaire d’honneur qu’il eut, l’obligea de fortit 
du royaume & de fe retirer à Nice. Sa famille 
m’ayant écrit pour me le recommander, il vint 
me voir à Menton. Depuis ce temps ne pou- 
vant plus rentrer en France, il palfa au com- 
mencement delà guerre au Canada, où il afervi 
avec diAinèlion. N’y ayant plus rien à faire 
dans ce pays, & ne pouvant reAer en France, 
il a pris le parti de fervir dans les autres pays. 
Je puis répondre à V. M. à fon fujet de trois 
chofes; la première c’eA qu’il a beaucoup de 
valeur, la fécondé c’cA qu’il a de la probité, & 
la troifième qu’il eA d’une des meilleures mai- 
' fons, je ne dis pas de fa province, mais de 
tout le royaume. Quant au bon fens, c’eA un 
article dont je ne fuis jamais caution pour un 
François, & furtout pour un Provençal. Il fait 
fort bien l’italien & paffablement l’allemand, 
du moins il s’explique allez pour être entendu 
dans cette dernière langue. Il fouhaiteroit en- 
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trer clans un bataillon franc. Il a environ trente 
deux ans, efl d’une jolie figure. Lorsqu’il quitta 
la France, il étoit Lieutenant dans le régiment 
de Champagne; en Canada il étoit Capitaine, 
& a fouvent eu l'honneur de voir rôtir & man- 
ger des hommes par les fauvages. Si V. M. 
juge à propos de lui faire donner une lieute- 
nance, il fera très- fatisfait, & comme il ne 
manque de rien, il fera d’abord l’équipage 
dont peut avoir befoin un Lieutenant d’un ba- 
taillon franc. J’aurai l’honneur de dire encore 
à V. M. , que je réponds pour le fwjet que je 
lui propofe, de la nailfance, de la probité & 
& de la bravoure. Je la fupplie de me faire la 
grâce de me répondre un mot, pour que je ne 
faffe point manger fon argent inutilement à ce 
jeune homme. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 4 février 1760. 


Si J1E, 

Il s’en faut de beaucoup que mon prophète 
n’annonce plus l’avenir; il foutient toujours 
que nous ferons aufli heureux cette année que 
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nous avons été malheureux l’année paffée : il 
offre d’étre puni comme un impofteur, & d'ê- 
tre enfermé comme un fou, s’il fe trompe dans 
fes prédirions. Quant à moi, fans avoir l’hon- 
neur d’être prophète, je fuis convaincu que 
nos affaires iront très -bien. Vous vous déliez 
de la fortune; je ne faurois, Sire, vous blâmer 
à ce fujet; elle vous a été peu favorable dans 
cette dernière campagne; mais ce qui me raf- 
fûte, c’elt que je vois que lorsqu’elle a femblé 
vouloir entièrement vous abandonner, elle a 
tout à coup fourni de3 moyens pour réparer 
les pertes qu’elle avoit caufées. On doit crain- 
dre pour la cauj'c publique, quand les funeftes 
événemens font arrivés par la faute de cette 
taufe publique ; mais dans toutes nos infortunes 
paffées, je ne vois que des particuliers en faute, 
<k. jamais l’armée, ni le fouverain. La bataille 
de Francfort contre les Ruffes n’ auroit jamais 
eu lieu, fi lorsque l’armée pruflienne entra en 
Pologne , elle eût été conduite différemment 
qu’elle ne le fût. Les foldats pruffiens fe font 
rendus prifonniers à Maxen Sc ont mis les ar- 
mes bas: mais les foldats pruffiens ne font pas 
les capitulations, ce font ceux qui les cun- 
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mandent. La dixième légion fe feroit rendue 
prifonnière, fi Céfar étant a b lent , les chefs de 
cette légion avoient jugé à propos de fe rendre. 
On dit ici à Berlin une nouvelle qu’on alTure 
être certaine , c’elt que vous commanderez la 
grande armée contre les Autrichiens, le Prince 
Henri l’armée contre les Rulfes, 8c le Général 
Fouquet un corps détaché. Je ne fais pas, Sire, 
le fecret d’exalter mon ame 8c de lire dans le* 
myftères des Dieux; mais fur cette fimple dis- 
pofition des forces 8c des armées de V. M, j» 
veux perdre la tête, fi vous ne vous mettez 
pas au delfus de tous vos ennemis. Votre plus 
grande peine, Sire, pendant la durée de cette 
guerre a été de réparer des fautes où vous n’a- 
viez aucune part, 8c vous allez employer des 
généraux qui n’en ont jamais commis. 

Toutes les gazettes affurent que les Anglois 
enverront une flotte dans la mer Baltique; s’ils 
le font, c’tfl une des meilleures chofes qu’ils 
auront exécutées pendant cette guerre. Si quel- 
ques miférables vues de commerce les empê- 
chent d’agir aulli fenfément, ils méritent de 
perdre l’eftime que les belles chofes qu’ils ont 
faites depuis deux ans leur ont acquife. 
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V. M. a trop de complaifance de faire la 
moindre attention aux foibles remarques que 
j'ai ofé lui communiquer; les changemens 
qu’elle a faits me paroilTent excellens , & ren- 
dent cette épître de la plus grande correélion. 
Les vers. Sire, que vous faites pendant la 
guerre ont toute l’harmonie 8c la douce mélo- 
die de ceux que les Mufes dièlent dans la plus 
profonde paix. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 7 Mars 1760. 


Sire, 

S’il étoit vrai que je vous parlafle en courtifan, 
je ferois charmé de l’avoir fait, puisque j’aurois 
occafionné par là les beaux , mais très - beaux , 
vers que vous m’avez fait la grâce de m’envoyer. 

Vous allez encore dire que je cherche à vous 
4 flatter; je vous répondrai cpie j’aime encore 
mieux que vous m’accufiez de flatterie , que fi 
ma confcience me reprochoit le menfonge. Je 
prends la liberté de dire à V. M. ce que je pen- 
fe, ma bouche eft l’interprète de mon coeur. 
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Vous croyez avoir fait des fautes, moi je penfe 
au contraire que vous avez réparé celles des au- 
tres. J'ai pour moi aujourd’hui la faine partie 
du public; la poftérité décidera dans l’avenir 
qui de vous ou de moi a raifon: je fuis con- 
vaincu que V. M. en fera admirée , 8c qu’elle 
prendra votre défenfe contre vous-même. 
Nous ne finirions jamais , Sire, fur cet article; 
nous le difeuterons un jour à Sans- Souci après 
la paix, que nous aurons peut - être plutôt que 
vous ne l’efpérez. Combien d’événemens im- 
prévus ne peuvent pas fur venir, qui donne- 
roient à l’Europe cette paix qui lui eft fi nécef- 
faire &. qu’elle attend avec impatience ? 

V. M. m’a ordonné de lui écrire toutes les 
balivernes; en voici une: votre cuifinier Cham- 
pion ne vous fera plus des ragoûts ni trop falés, 
ni trop poivrés. On lui a coupé rafibus ce 
qui fervit au premier homme à peupler le genre 
humain; il en eft mort le troifième jour. On 
dit dans toute la ville que le chirurgien qui a 
fait l’opération 8c qui eft une efpèce de fou 
( c’eft un nommé Cofte) a mis entre deux af- 
üettes ce qu’il avoit coupé 8c l’a envoyé à une 
femme nommée le Gras que Champion entre- 
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tenoit. Cette mauvaife plaifanterie met ici en 
rumeur toutes les femmes 8c tous les dévots. 
Au refie V. M. perd fort peu à la mort de Clum- 1 
pion. Actuellement qu’il n’cft plus , je puis en 
parler naturellement à V. M. , fans craindre de 
lui nuire: c’étoit un fort mauvais fujet, qui 
s’ étoit très -mal comporté pendant le temps 
qu’il y avoit à Berlin des officiers françois 8c 
autrichiens; il les avoit pris à l’auberge chez lui, 

8c tenoit devant eux tous les jours des difcours 
qui auroient mérité qu’il lut à la brouette. On 
me les avoit redits , & je le fis avertir que je 
le dénoncerais au Commandant; il me promit 
de le corriger & je crus qu’il me tiendrait pa- 
role; mais j’ai appris par ceux qui m’ont ra- 
conté fa mort, qu’il avoit toujours continué 
fa première conduite. Vous voyez, Sire, que 
le Ciel l’en a puni plus févèrement que vos 
juges n’auraient fait, car certainement iis ne 
l’auraient pas fait châtrer. Niez à préfent une 
providence fublunaire. Voilà des exemples 
bien parlans 8c qui valent bien autant que tous 
ceux fur lefquels les théologiens fondent tant 
de mauvais raifonnemens. Que vous les dé- 
peignez bien. Sire, ces ignorans fanatiques, 
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dans les vers charmans que vous avez faits au 
fujet du Di£lionnaire des prétendus athées ! 

Je ne doute plus, Sire, que l’édition de vos 
ouvrages n’ait été faite fur une copie volée fur 
un des exemplaires qui fe trouvoient à Paris, 
parce que l’édition de Hollande n’eft qu’une 
copie de celle qu’on a faite à Paris. Il y a déjà 
plufieurs exemplaires de celle de Hollande à 
Berlin; elle ne contient, à ce que l’on m’a 
dit, que quelques odes, plufieurs épîtres 8c le 
poëme fur la guerre. Tout cela eft de la plus 
grande beauté ; 8c à parler naturellement à V. 
M. , je ne fuis fâché que de l’aëlion du voleur 
& point du tout du vol , puifque ce livre fera 
les délices de tous les gens qui penfent, & les 
éfémens du bon fens pour tous ceux qui vou- 
dront apprendre à penfer. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce i6Mir« 1760. 


Sire, 

Je reçois la lettre de V. M. à minuit 8c j’y 
réponds dans le moment. Il y a déjà deux 


Digitized by Google 



Correspondance. 123 

feuilles de l’édition imprimée. Voyant qu’on 
ne finiroit jamais avec la Néaulme, j’avois fait 
dire par Mr de Beaufobre à Vofs qu’il pouvoit 
commencer d’imprimer deux feuilles, à condi- 
tion que fi V. M. ne trouvoit pas à propos 
qu’il continuât, ce qu’il auroit imprimé feroit 
en pure perte pour lui. Dans douze jours 
l’ouvrage fera fini; il y a quatre prefles qui 
font employées. Mr de Beaufobre corrige nuit 
êc jour, car les imprimeurs travaillent fans celTe. 
J’ai bien fenti, Sire, la nécelTité d'aller vite 
en befogne, & c’eft ce qui m’a obligé d’en- 
voyer d’abord l’Avis du libraire , que j’ai fait 
imprimer. J’en ai fait partir trente exemplai- 
res pour Mr de Kniphaufen à Londres , & le 
libraire Vofs en a expédié plus de cinq cents 
pour cette ville , & loixante pour Pétersbourg 
par la voie de Danzic. Cela prévient toujours 
pour quelque temps le public, & donne le 
loifir de faire la nouvelle édition. Enfin , Sire, 
elle fera finie dans douze jours; je ne crois pas 
que fi on la faifoit faire par le fecours des fées, 
elle pût aller plus vite; elle fera malgré cela 
très - correèle, parce qu’il eft cent fois plus aifé 
aux imprimeurs de travailler d'après un livre 


Digitized by Google 



ui Correspondance. 

imprimé que d'après un manufcrit. Je fupplie 
donc V. M., accablée par tant d’autres foins, 
de fe tranquillifer fur cette affaire, & de compter 
fur la diligence 8c le zèle de Mr de Beaufobre, 
plein de bonne volonté pour le fervice de 
V. M. 

Voilà donc le redoutable Turot tué & toute 
fon efcadre prifonnière. Si les François ne 
font la paix au commencement de cette cam- 
pagne, il faut qu’ils foient poffédés de dix 
légions de diables autrichiens. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce a8 Mars 1760. 


Sire, 

J’ai l'honneur d’envoyer à V. M. la nouvelle 
édition ; je lui avois promis qu’elle ferait finie 
le douze 8c elle l’a été le neuf du mois. C’elt 
uniquement au zèle de Mr de Beaufobre que 
la promptitude 8c l’exaûitude de cette édition 
font dues. Je n’ai été que l’admirateur des 
foins qu’il a pris 8c des peines qu’il a eues avec 
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les imprimeurs, furtout pour les engager à 
travailler pendant les fêtes de pâques. 

Si nous avions eu à faire avec la Neaulme^ 
à peine l’édition feroit commencée, & Dieu 
fait quand elle feroit finie. D’ailleurs cette édi- 
tion eft un gain affiné pour le moins de deux 
mille 8c cinq cents écus; pourquoi ne pas le* 
faire gagner plutôt à un citoyen de Berlin qu’à 
un étranger ? Ce font de fi bonnes gens , Sire, 
que ces bourgeois de Berlin! Je les ai vus 
dans les temps les plus épineux cent fois plus 
occupés 'de ce qui pouvoit regarder V. M. que 
de leurs propres affaires. Les aétions rendent 
les hommes célèbres félon le théâtre où la for- 
tune les place. J’ai vu ici, après la bataille de 
Francfort, vingt bourgeois & peut-être cent, 
au defTus de tous ces citoyens romains dont 
iTite-Live a immortalifé la fermeté 8c le zèle 
pour leur patrie. 

J’ai exécuté la commifïion que vous m’avez 
donnée, Sire, pour les tableaux de Mr Gott- 
kowsky; il a afTemblé depuis trois ans une 
collection fuperbe de tableaux de Charles Ma- 
ratte, Ciro- Ferri, Titien &c. il a un Corrége 
A: un admirable Titien ; mais tout cela n’eft 
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rien en comparaifon d’ un Raphaël qn’ il a 
acheté à Rome Sc qu’ il a trouvé le fecret avec 
de l’argent de faire fortir en contrebande; car 
comme c’eft fans doute le plus beau tableau 
qu’ait fait Raphaël , on n’auroit jamais confenti 
à le biffer fortir de Rome. Le fujet eft très- 
gracieux; c’eft Lot que fes deux filles enivrent. 
v Elles font à demi nues, mieux colorées que fi 
elles étoient peintes du Corrége & deffi nées de 
la plus grande manière de Raphaël. Enfin 
pour moi j’avoue que je n'ai jamais rien vu de 
fi beau. Cela me paroît préférable à la fainte 
famille de Raphaël , qui eft le principal tableau 
du Roi de France. Vous verrez, Sire, fi j’ai 
tort de louer fi fort ce morceau, lorsque le 
bonheur de vos peuples vous ramènera content 
& heureux dans votre capitale. J’oubliois de 
dire à V. M. que ce tableau eft à peu près de la 
grandeur de la Léda du Corrége. Quant au 
prix des tableaux, je ne puis en rien dire à V. 
M. , parce que Mr Gottslcowsky m’a dit qu’if 
falloit auparavant qu’elle vît les tableaux; & 
je crois qu’il a raifon, parce que tel tableau 
vous paroîtroit bon marché, qui feroit cher s’il 
ne vous plaifoit pas lorsque vous le verriez; & 
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tel autre vous fembleroit d’un trop grand prix, 
que vous ne trouveriez pas cher après l’avoir 
vu. D’ailleurs j’ai jugé parle prix de plufieur* 
tableaux dont je me fuis informé que ce qu’on 
en demandoit n’étoit point exorbitant. Quand 
vous les verrez vous-même, vous rabattrez 
après cela ce que vous jugerez à propos. Mr 
Gottskowsky gardera foigneufement les tableaux 
qu’il a ramaffés 8c n’en vendra aucun avant 
que V. M. les ait vus 8c ait choifi ceux qu’elle 
voudra. Je fuis très - content de la façon dont 
il m’a parlé à ce fujet; c’eft un brave homme, 
véritablement attaché à V. M. 8c un de nos 
bons citoyens de Berlin. 

Si V. M. le fouhaite, j’ irai pour vingt qua- 
tre heures à Sans-Souci, & je lui donnerai des 
nouvelles exactes 8c détaillées de la galerie 8c 
du relie du jardin. Je vois, malgré tous vos 
ennemis, arriver bientôt le temps où vos peines 
&.vos inquiétudes feront finies. Plus j’examine 
la fituation des affaires des François & plus je 
deviens affuré qu’ils feront la paix avant qu’il 
foit deux mois ; & fi V. M. veut me le permet- 
tre, je parierai contre elle mes fix plus belles 
ellampes contre fix autres qu’avant la faint Jean 
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les François auront fait la paix. V. M. dira 
peut-être que je ne fais pas grand fond fur 
mon pari , puisque je ne risque que fix mor- 
ceaux de papier; mais j’aurai l’honneur de lui 
répondre, que dans ma façon de penfer une 
eftampe n’eft pas une badinerie, 8c que je don- 
nerais jusqu’à la fin des fiècles tous les Fran- 
çois au diable, s’ils me faifoient perdre mon 
pari, leur fouhaitant d’être encore plus fous 
qu’ils ne le font, plus gueux qu’ils ne le devien- 
nent tous les jours & plus battus qu’ils ne l’ont 
été à Rosbach à Sc Minden, s’ils me jouoient 
un pareil tour. J’ai l’ honneur &c. 

P. S. Lorsque la correction du vers de l’épî- 
tre du Maréchal Keith eft arrivée, l'edi- 
tion étoit déjà faite; mais je vais faire met- 
tre un carton; il eft, dans l’exemplaire 
que je vous envoie Sc dans ceux qui font 
presque reliés, comme je Pavois corrigé. 

i 

A Berlin, ce g Avril >760- 


Sinx, 
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Sire, 

La lettre que V. M. m’a fait la grâce de m’é- 
crire a produit dans mon cœur la plus fenfible 
joie, 8c j’attends ce moment heureux dont 
vous me parlez avec la plus grande impatience. 
J’ai toujours été perfuadé que vous viendrez 
à la fin au point de détruire tous les projets de 
vos ennemis, 8c dans les temps qui paroifioient 
les plus nébuleux, je n’ai jamais douté qu’un 
beau jour ne difiipât toutes les ombres & ne 
rendit à la Prude & au Brandebourg cette gloire 
8c cette tranquillité dont elle a toujours joui 
fous votre régne avant cette guerre, fufcitée 
par la mauvaife foi, 8c continuée par la folie 8c 
l’aveuglement; car comment peut- on nommer 
autrement l’opiniâtreté infenfée des François? 
Quoique la folie des convulfions de faint Pâ- 
ris redevienne à la mode à Paris, ce n’eft pas 
dans cette ville que font les plus grands fous 
du royaume, c’eft à Verfailles, c’eft dans le 
confeil de cette cour qu'il faut les chercher. 
Quel plaifir de voir un jour de pareils extrava- 
gans mortifiés autant qu’ils le méritent 1 Je ne 
Otuv. pojlh. dt Fr. II. T. XI JL I 
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fais lequel des deux me catifera plus de fatis- 
faêlion, ou de voir la folie françoife corrigée,' 
ou l’orgueil autrichien réprimé; car Dieu lui- 
méme ne pourroit pas le détruire , il ne peut 
changer l’eflence des chofes, 8c la nature de 
ces gens eft la vanité : il ne fauroit y avoir un 
autrichien modefte, de même qu’il ne peut y 
avoir de la matière fans étendue. Si V. M. li- 
foit toutes les fatuités que la cour de Vienne 
fait mettTe dans diverfes gazettes, quelque 
grande que fût fon indignation , elle ne pour- 
roit quelquefois s’empêcher d’en rire. J’avoue 
naturellement à V. M. que je fuis curieux de 
voir ce qu’ils diront lorsque ce dont elle me fait 
la grâce de me parler viendra à être public. 

Je remettrai les planches àVofs. Cet homm® 
doit vous regarder comme les anciens regar- 
doient le Jupiter hofpitalier: il étoit double- 
ment Dieu, premièrement comme une Divinité 
générale 8c fecondement comme un Dieu lare. 
Vous lui faites le bien que vous faites à tous 
vos fujets, comme Roi, 8c comme auteur, vous 
remplirez d’argent fa maifon. Un libraire païen 
vous auroit placé parmi fes pénates; un libraire 
catholique vous révèreroit comme un faint; 
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mais que peut faire un libraire luthérien P il 
n’a que de la reconnoiffance à vous oflrir, 8c 
Vofs en eft rempli, il publie par tout le monde 
ce qu'il vous doit. Il eft vrai que vous en avez 
fait un feigneur; cet homme eft devenu dans 
huit jours un des plus riches bourgeois de Ber- 
lin. Vous me parlez , Sire, des fingularirés de 
la fortune; en voilà un exemple allez particu- 
lier: vous ignoriez qu’il y eût un Vofs dans l’u- 
nivers, 8c vous ne l’apprenez, pour ainfi dire, 
qu’après l’avoir enrichi. 

J’ai lu, Sire, vos vers avec un plaifir infini : 
c’eft Horace dans fes odes galantes, c’eft Vir- 
gile dans fes bucoliques jusqu’au milieu de la 
pièce , 8c c’eft encore le même Virgile dépei- 
gnant les fureurs de la guerre dans fon énéide. 
Toute cette pièce eft fort correèle, & la faci- 
lité de l’exprelfion ne fait rien perdre à la ju- 
fteiïe des penfees 8c à la précifion du ftyle. V. 
M. eft trop bonne de fonger à vouloir me don- 
ner des porcelaines. Comment a- 1- elle allez 
de complaifance au milieu des affaires impor- 
tantes, qui l’occupent, pour penfer à des chofes 
qui ont aufli peu de rapport aux grands objets 
dont elle doit naturellement être afleèlée ? mais . 
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puisque V. M. nte fait la grâce de m’écrire 
qu’elle peut m’en envoyer fans que cela la dé- 
range en aucune manière, je lui dirai naturel- 
lement que j’ai acheté à Hambourg dans la 
vente de Schimmelmann des caffetières, taffes, 
thétières &c. Ainfi fi V. M. juge à propos de 
m’envoyer quelques plats & quelques afiiettes, 
je les conferverai foigneufement ; & à la paix il 
ne manqueroit rien à mon bonheur, fi je pou- 
vois m’en fervir pour lui offrir à Potsdam dans 
une maifon que je meublerois affez bien un re- 
pas philofophique. Si V. M. daignoit m'accor- 
der cette faveur, je m’écrierois alors comme le 
grand prêtre Siméon : Seigneur , tu peux main- 
tenant difpofer de ton ferviteur en paix , puisque 
mes yeux ont vu mon fuuveur. 

J’ai l’honneur &c. 1 

A Berlin ce 4 Mai 1760. 


Sire, 

V. M. viendroit plutôt à bout de me faire 
croire la préfence réelle, la tranfubftantiation & 
tous les myftéres apoftoliques 8c catholiques 
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que de me perfuader que nous avons autant à 
craindre qu’elle me le dit. Bien loin d’appré- 
hender pour mon prépuce, je fais dorer en or 
fin tous les cadres de mes tableaux, j’achète 
des miroirs , des tables de marbre : ce n’eft pas 
certainement dans l’idée de porter ces meubles 
à Délos ou à Naxe, mais pour en orner mon 
logement de Potsdam. Je vous jure , 8c cela 
dans la plus exafte vérité , que ma feule crain- 
te c’ eft le risque que vous courez perfonnelle- 
ment, parles dangers où vous vous expofez; 
cela me fait penfer quelquefois à la Grèce. 
D’ailleurs je fuis très - tranquille fur les événe- 
mens de la guerre, & je fuis certain qu’elle finira 
heüreufement pour vous &: pour vos fujets, fi 
vous avez le foin de confervçr votre perfonne, 
fur laquelle eft fondée la fiabilité de l’État. 
Vous m’aifurez, Sire, que les François ne veu- 
lent point la paix , 8c moi je confens de perdre 
tout ce que j’ai dans le monde , fi au premier 
échec qu’ils recevront ils ne quittent pas leurs 
alliés. Ce n’eft point un mal pour nous qu’ils' 
entament cette campagne, parce qu’ils feront 
de nouvelles pertes confidérables , 8c toutes les 
conquêtes des Anglois font autant de gages qui 
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nous répondent des pertes que nous pourrions 
faire. 

Vous me dites que vous allez avoir dans 
trois femaines deux cent vingt mille hommes 
fur les bras 8c que vous n’en avez que la moi- 
tié autant à leur oppofer. Permettez- moi de 
répondre, Sire, que vous parlez dans cette oc- 
cafion comme les gens qui aff'e&ent de paffer 
pour beaucoup moins riches qu'ils ne le font ; 
tout le monde dit que vous avez cent cinquan- 
te mille hommes en campagne, 8c je le croirois 
allez volontiers. J’ai lu, Sire, dans Mr de Tu- 
renne, dans le Maréchal de Saxe, 8c ce dont 
je fais encore plus de cas , j'ai ouï dire à V. M. 
qu’une armée de cinquante mille hommes fuffi- 
foit pour tenir tête à une de quatre vingt, dont 
on ne pouvoit jamais employer qu’une partie 
un jour d’affaire, 8c qui devenoit à charge 
pendant toute la campagne par la difficulté 
des fubfiftances. 

Toutes les gazettes affurent que le Prince 
Ferdinand aura près de cent quinze mille hom- 
mes , 8c qu’il va détacher un corps confidéra- 
ble pour s’oppofer à l’armée de l’Empire. Si 
cela eft, comme il le paroît par toutes les nou- 
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v.elles , vous voilà délivré d’un embarras qui 
jusques ici n’a pas laiiïe que de vous caufer de 
la peine & bien des foins. 

Après avoir fongé , Sire , à l’ événement 
dont vous me parlez dans vos lettres , j’ai vu 
que cela ne pouVoit pas regarder l'Italie, & je> 
ne doute pas qu’il ne s’agifie des Turcs ; ce fe- 
roit une chofe admirable, s’ils alloient fe dé-> 
clarer; mais la conduite qu’ils ont tenue jus-' 
qu’à préfent, les occafions heureufes qu’ils ont 
perdues, me font craindre qu'ils ne continuent 
d'agir aufli peu fenfément. Cependant une ré- 
volution foudaine peut avoir lieu tout à coup 
dans un pays où il en arrive fi fouvent; en ce 
cas -là je fens bien, que nous ferions dans la 
fituation la plus heureufe & la plus brillante." 
Mais je ne penfe pas que fi cet événement n’a 
pas lieu, nous foyons dans le cas d’effùyer les 
revers que V. M. me fait envifager. 
ù J’ai remis à Vofs toutes les planches, elle* 
étoient dans une càifTe avec les autres que V. 
M. avoit fait graver. J’envoie un rôle da ce» 
planches à V. M. , que m’a donné pour ma dé- 
charge Madame Schmidt en. me les remettant. 
Y. M. verra les planches qui reftènt encore dans 
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cette caifle; je la prie de me donner fes ordres 
pour favoir à qui je dois les remettre. 

Vous favez fans doute, Sire, qu’on a im- 
primé en France 8c à Francfort le fécond vo- 
lume de vos ouvrages contenant des épîtres 8c. 
des lettres à Voltaire. Il ne faut pas former 
des foupçons fans de grands préjugés, mais 
quand je fonge que V. M. n’avoit donné ce vo- 
lume à perfonne, je penfe malgré moi à Vol- 
taire 8c à Darget. Si ces gens- là ne font pas 
la caure de l’imprelfion de cet ouvrage, c’eft 
donc le Diable qui pour vous punir de ne pas 
croire en lui a fait publier ce volume. J’ai 
parcouru celui qu’on a envoyé à Mr de Catt 
pour vous remettre, j’y ai trouvé plufieurs fau- 
tes d' impreflion ; mais les pièces dont ce livre 
eft compofé m ! ont paru charmantes ; les lettres 
à Voltaire font admirables, pleines d’imagina- 
tion 8c d’idées nouvelles. J’ai bien ri de vous 
voir promettre de faire un livre pour prouver 
la vérité de la religion chrétienne, lorsque 
Brühl.. commentera les campagnes de Mr de 
Turenne, 

J’aurois bien encore des çhofes à dire à 
V. M., mais il eft deux heures après minuit. 
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Voilà de bon compte feize heures que je n’ai 

s 

pas vu mon lit; je vais le retrouver, car je me 
fuis levé à dix heures du matin. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 18 Mai 1760. 


Sire, 

V otre lettre eft remplie de fagefle & d’efprit ; 
mais quelques conféquens que foient vos dis- 
cours , je ne fuis pas convaincu, & je fuis tou- 
jours perfuadé que la fin des affaires fera beau- 
coup meilleure que vous ne le croyez. 

Celui qui dans Rosbach vit les François 

fournis, 

Qui vainquit dansLilfa fes plus fiers ennemis,. 

Peut du Général Daun éviter les atteintes. 

Je crains les vents coulis, 8c n’ai point d’au- 
tres craintes. 

. I . * ► 

: * . » ( 

J’ai lu la lettre de la Pompadour à la Rei- 
ne ; c’eft la plus ingénieufe , en même temps 
la plus fanglante fatire. Je ne m’étonne pas 
qu’elle ait mis au défefpoir une femme remplie 
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d’orgueil; mai? après cela je ne fuis point fur- 
pris que par" le crédit de la Pompadour les 
François continuent la guerre, quelque befoin 
qu’ils ayent de faire la paix; cette femme fan* 
fcntimens, fans amour pour fa patrie, fe fou- 
cieroit fort peu que la France perdît les Indes 
orientales & l’Amérique feptentrionale , fi elle 
pouvoit réufïir à fe venger. 

Les lettres de votre Chinois font un bruit 
étonnant; les dévots de toutes les religions fe 
font unis pour clabauder contre elles, les gens 
d’tfprit rient & les trouvent charmantes , mais 
ces gens d’efprit ont peu d'influence fur le peu- 
ple; ce font les fots qui le gouvernent. Les 
Autrichiens ont fait faire dans plufieurs gazettes 
des extraits de cet ouvrage , comme s’il étoit 
cent fois plus dangereux que Spinofa & Col- 

- tl'l , * 

lins. Les auteurs de ces extraits ne vous nom- 
ment pas , mais ils font bien connoître l’auteur 
auquel ils en veulent. J’ aurai l’ honneur de 
dire à V. M. qu’il n’eft plus poflible que vous 
puiflîez vous cacher lorsque vous écrirez quel- 
que ouvrage;, votre ftyle, & furtôut tin certain 
tour original vous décèleront toujours, quelque 
foin que vous preniez de vous déguifer. Par 
i c 
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exemple, vous ne n’aviez jamais parlé de l’o-. 
laifon funèbre; à peine en eus-je lu vingt li-' 
gnes que je vous reconnus. Si V. M. ne m’a-, 
voit pas appris qu’elle avoit écrit la lettre de la 
Pompadonr à la Reine, croyez -vous que je 
n’aurois p3S fenti que vous en étiez l’auteur en 
lifant ces deux endroits ? Vous n'cn ferez pas 
moins apojlo/ique, Madame; car pour ne rien vous 
déguifer , les apôtres vos devanciers menoient des 
faurs avec eux; cfc* il faudroit être trop bonne 
pour croire que ce n’étoit que pour être en oral- 
fon avec elles. Je fais que Voltaire n’éc^it pas 
contre la Reine & la Pompadour , &. quel eft 
l’auteur qui ait afiez d’imagination & en même 
temps de hardiefie pour dire cela, fi ce n’eft le 
philofophe de Sans- Souci P dés que Voltaire 
ne l’a pas dit. Voici un autre endroit caraèlé- 
riftique: On va plus loin à Rome, le père com- 
mun des croyons : aulorife même des lieux licen- 
tieax par indulgente , cir pourvu que l’on paye,- 
il ejl content. Ce bon père compatit aux foiblef- 
fes de fes enfans , 6* il tourne ces peccadilles en 
bien par Vargent qui en revient à l’Eglife. Le 
monde a de tout temps été fait de même ; il lui 
faut du plaifir, <!r de la liberté dans Jon plaifir. 
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A préfent, Sire, permettez que je fafle ici le* 
réflexions d’un auteur qui cherche à connoître 
celui de l’ouvrage où font contenus ces deux 
paflages ; il dit d’abord : Un auteur proteftant 
ne fe moqueroit point des apôtres, un auteur 
catholique ne tourneroit pas le pape en ridi- 
cule, il faut donc que ce foit un écrivain fans 
religion; cet ouvrage eft plein d’efprit & d’ima- 
gination comme le font ceux de Voltaire & du 
philofophe de Sans-Souci: nous favons que 
Voltaire ne l’a point fait, donc nous avons tou- 
tes les preuves que c’eft le fécond auteur ; ir- 
réligion, efprit, imagination, ftyle, hardiefle 
dans les penfées, tout cela rend évidente notre 
conjefture. Je ne vous dis, Sire, tout ceci 
que pour vous montrer la nécefiité de ne plus 
écrire, lorsque vous croirez avoir quelque rai- 

i 

fon de n’étre point connu. Il vous refleroit 
deux moyens, mais vous ne pouvez pas le» 
mettre en ufage: le premier feroit d’affeûer un 
ilyle pefant; ce remède eft pire que le mal: le 
fécond ferait d’écrire dans le goût de la dévo- 
tion ; mais votre imagination vous découvri- 
roit malgré vous. Ainfi il faut vous réfou- 
dre, ou de ne plus écrire ou d’être d’abord 
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reconnu par les le£teurs qui ont du difcerne- 
ment. 

Je remercie V. M. de la porcelaine. J’ai 
fait faire une belle armoire avec des carreaux 
de glace pour l’enfermer. Mais n’allez pas pen- 
fer que je me donne les airs de faire le petit- 
maître & le feigneur. Quand je dis glaces, 
j’entends des carreaux de vitres à huit gros la 
pièce; ils font bien blancs, bien unis, & c’eft 
comme il les faut à un homme de lettres. Un 
philofophe doit éviter la fomptuofité de Sénè- 
que 8c la ruftique fimplicité de Cratès Sc de 
Diogène. Épicure avoit des maifons à la ville* 
à la campagne, elles étoient propres, mais mo- 
deftes. Parmi les biens que la nature a accor- 
dés aux hommes, la médiocrité me paroît un 
des plus grands; par la médiocrité j’entends un 
peu plus que le néceflaire honnête, c’eft -là 
tout ce qu’il faut à l’humanité pour la rendre 
heureufe. J’ai l’honneur & c. 

A Berlin, ce 27 Mai 1760. 
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Sire, 

J’ai l’honneur d’envoyer à V. M. la première 
feuille de la belle édition in 4 t0 des Poëfies di- 
verfes. Elle verra que cette édition fera pour 
le moins auflx belle que celle qui a été faite 
au château; elle eft déjà vendue entièrement 
d’avance & presque toute en Angleterre. Vous 
favez fans doute que l’on vous a érigé une fta- 
tue de bronze à Dublin, 8c qu’elle a été placée 
dans la plus belle rue de la ville, qui eft appe- 
lée aujourd’hui la Rue de Prude. Toutes les 
gazettes ont parlé un mois de fuite de ce mo- 
nument. Je ne vous en ai rien dit jusqu’à 
préfent, parce que je fais combien votre cara- 
ctère archiphilofophique eft peu fenfible à ces 
fortes d’apothéofcs. Je vous palîe en qualité 
de Roi de vous mettre au delTus de la gloire, 
mais du moins comme héros vous devriez la 
chérir. Cependant, content delà mériter, vous 
êtes indifférent pour les honneurs qui la fui- 
vent. Vous faites bien mentir le proverbe qui 
dit, que jamais poëte ne fut modéré dans fon 
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ambition pour la gloire. Vous êtes bon poete^ 
&. vous fuye 2 les louanges : il y a dans votre 
modeftie de quoi faire honte à tous les gens 
de lettres. 

J’ai lu, Sire, avec admiration la lifte du 
beau fervice de porcelaine dont vous voulez 
me faire préfent. J’ai d’abord été vifiter mon 
armoire, &. je l’y ai rangé en imagination en 
attendant le jour où je pourrai le faire en réa- 
lité. V. M. me permettra de lui dire qu’une 
coquette à qui l’on promet des pompons d’un 
goût nouveau, n’eft pas plus impatiente de les 
recevoir que je ne le fuis de voir ces porcelai- 
nes. Les quinzaines des ouvriers de la fabri- 
que me paroiffent les femaines du prophète 
Daniel ; & fans vouloir médire de Meilleurs les 
faifeurs de porcelaines, je devrois, félon la pre- 
mière lettre où V. M. me faifoit la gtace de 
m’en parler, les avoir depuis quinze jours ; & 
par fa dernière lettre , j’ai vil encore une nou- 
velle quinzaine. V. M. m’écrit que je fuis de- 
venu poëte. Ha! fi je l’étois, je ferois une 
ode dans le goût d’ Horace pour la remercier, 
8c une fatire du ftyle de Juvenal contre les tar- 
difs fabricans. 
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Tous les gens de goût &tous ceux qui con- 
noiflent les arts, font ici le voyage de Berlin à 
Potsdam, pour aller voir la galerie, avec autant 
d’empreflement que les dévots font celui de 
Lorette ou de faint Jaques de Compoftelle. 
Ceux qui ont vu l’Italie & la France convien- 
nent unanimement qu'après faint Pierre de Ro- 
me, il n’y a aucun bâtiment aufli fomptueux 
& aufli élégant. J’efpère le voir avec V. M. au 
commencement de l’automne, 8c fi nous n’a- 
vons pas la paix, vous ferez une campagne 
heureufe qui vous rendra cet hiver à votre peu- 
ple 8c à tous vos bons 8c fidelles ferviteurs, à 
qui votre vie eft aufli précieufe que la leur. 

J’»i l’honneur & c. 

A Berlin, ce 7 Juin 1760. 


Sire, 

Je fens bien les peines & les embarras où doit 
fe trouver V. M.; mais elle trouvera dans fon 
génie 8c dans fa fermeté de quoi les furmonter 
glorieufement. Je vois une certaine efpérance 

répan- 
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répandue dan* tous les cœurs, qui m’eft tan 
fûr garant de l’accompliffcmcnt de celle que j'ai 
toujours eue, & qui malgré les revers n’a point 
encore été trompée. J’ai eu l’occafion de lire ici 
quelques lettres écrites par des officiers de l’ar- 
mée de V. M. ; elles annoncent la meilleure vo- 
lonté dans toutes les troupes, qu’elles dépei- 
gnent comme remplies de zèle pour la patrie 8& 
pour le fouverain. Ces lettres m’ont paru du 
meilleur augure du monde pour le fuccès de la 
campagne; elles montrent véritablement quel 
eft l’efprit de l’officier & du foldat, puisqu’elles 
font écrites par des gens qui n’avoient aucune 
raifon de déguifer ce qu’ ils penfoient, aux per-* 
fonnes à qui ils les adreffoient. Je conviens, 
Sire, que vos ennemis ont une grande fupério- 
rité par leur nombre; mais vos talens militaires, 
la valeur de vos troupes fuppléeront au défaut 
d’égalité. Ce que vous appelez un miraçle, je 
l’appelle un événement heureux, procuré par 
Votre prudence & par votre courage; & cet 
événement arrivera tôt ou tard dans le coûts 
de cette campagne, pourvu que vous ménagiez 
Votre perfonne Sc que vous réfléchiffiez fans 
ceiïe combien elle eft néceflaire au bien de» 
Otuf. pujl/i Jt Fr, II, T, XIII, K % 
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affaires, qui ne peuvent à la fin manquer cïe 
prendre une face heureufe. 

Je fuis dans un étonnement dont je ne reviens 
pas, en voyant les nombreuses flottes angloi- 
fes refter tranquillement dans la Tamife: nous 
voilà bientôt au commencement de Juillet, & 
elles font encore dans l’ina&ion. Je fuppofe 
qu’ il y a des négociations entre l’Angleterre & 
la France; la meilleure manière d’en preffer la 
conclufion, c’eft de faire agir cent vaiffeaux de 
guerre contre des gens qui n’en ont pas quinze 
& qui ont tout à craindre pour ce qui leur refte 
de leurs colonies. Les François me paroiffent 
comme certains efprits forts qui ne veulent pas 
fe confeffer pendant leur maladie, mais qui font 
venir vingt prêtres lorsque le médecin leur an- 
nonce qu’elle eft mortelle; la flotte angloife 
agiffant, c’eft le médecin annonçant la mort, 
& les prêtres appelés, c’eft la conclufion de 
la paix. 

V. M. a bien raifon de dire ma petite expé- 
rience fur les affaires de P Europe, & quel eft, 
je ne dis pas l’homme, mais le demi -Dieu 
qui voyant l’amitié & la liaifon apparente de 
l’F.fpagne avec l’Angleterre, les prétentions 
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te les droits de l’ Efpagne fur plufieurs États 
d’Italie, ne renonce à toute réflexion politique, 
lorsqu’il voit cette, même Efpagne faire venir 
de Naples 8c de Sicile à Barcelone tous les 
boulets, canons Sec. 8c les autres provifions de 
guerre qui s’y trouvent. Vous favez, Sire, les 
raifons fecrètes de toutes ces démarches; mais 
aufli fi vous avez cet avantage fur les autres 
hommes, vous avez le défagrément de voir une 
quantité de démarches, de manœuvres & de 
négociations , où le bon feus n'a guères plus de 
part que dans les ouvrages des théologiens. 

Je remercie encore de nouveau V. M. des 
porcelaines; falfe le Ciel que je puifle bientôt 
m’en fervir, une fois, avant de vous voir, pour 
célébrer la première bataille que vous gagnerez, 
après quoi les renfermer jusques à ce que je les 
tranfporte à Potsdam, où je vous verrai tran- 
quille, heureux 8c comblé de gloire’ 

J’ai l’honneur 8cc. 


A Berlin, ce 17 Juin 176». 
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Sire, 

Je viens de recevoir le beau & magnifique 
fervice de porcelaine que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’envoyer. Le deflein en eft char- 
mant, la peinture très -fine, & les fymbo- 
les du pyrrhonisme inventés avec goût. En 
voyant tant de belles chofes, j’avouerai natu- 
rellement à V. M. que je les ai dabord con- 
templées' avec beaucoup de plaifir, mais bien- 
tôt à ce mouvement de plaifir, en a fuccédé 
un de confufion , réfléchillant combien peu je - 
méritois que V. M. me fît un auffi beau pré- 
fent. Oui, Sire, plus les grâces dont vou* 
m’honorez font grandes, plus elles me font fentir 
que je ne les dois qu’à votre bonté. Vous en 
agilfez comme le créateur, qui de la plus vile 
argile fe plaît quelquefois à forger un vafe 
qu’elle rend précieux. Quelle gloire n’eft-ce 
pas pour moi que vous daigniez me témoigner 
une bonté qui pendant ma vie me fait obtenir 
l’eftime de tous les gens qui penfent, & qui 
dans la poftérité m’alfure une immortalité à la- 
quelle je n’avois point affez d’amour propre 
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pour ofer prétendre par quelques foibles ou- 
vrages. 

La faveur, Sire, que vous venez d’accorcler 
à un philofophe auffi médiocre que je le fuis, 
v fera aux yeux du public une réparation de l’in- 
jure que le fanatisme 8c la folie viennent de 
faire en France à la philofopie & aux grands 
hommes qui la cultivent. On les a joués pu- 
bliquement fur le théâtre dans une comédie 
intitulée les Philofophes. En vain les honnêtes 
gens fe font élevés contre cet énorme abus ; les 
miniftres , les évêques, plufieurs magiftrats ont 
appuyé les ennemis de la raifon, 8c l’on a joué 
vingt fix fois de fuite la comédie des Philofo- 
phes, dans une des fcènes de laquelle Rouf- 
feau de Genève entre à quatre pieds fur le 
théâtre comme une bête, 8c vient foutenir fon 
fentiment fur l’égalité des conditions. On a 
vendu à Paris dans huit jours vingt mille exem- 
plaires de cette pièce , dont un partifan de la 
philofophie a fait une critique fort ingénieufe, , 
mais trop violente; elle paroit plutôt être écrite 
par la colère que par la modération , qui fait 
le fond du caraftère de la véritable philofophie. 
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Je l'envoie à V. M.; elle pourra l’amufer un 
moment. J’ai l’honneur &c. 

, A Berlin, ce sa Juin 1760. 


Sire, 

P erfonne ne fent mieux que moi la fituation 
cmbarra (Tante où fe trouve V. M. , 8c fi j’avois 
moins de confiance que je n’en ai dans fes lu- 
mières & dans fa fermeté, je craindrois les évé- 
nemens les plus fâcheux. Mais, Sire, s’il vous 
faut des miracles pour vous tirer d’affaire, vous 
les faites ces miracles. N’en eft-ce pas un que 
de voir la Siléfie, après l’échec de Landshuf, 
presque vide d’ennemis? N’eft-ce pas encore 
un miracle de vous voir devant Dresde détruire 
une partie des magafins des ennemis 8c tenir 
Daun dans un état de fufpenfion fur toutes les 
opérations qu’il avoit projetées? Les chofes 
femblent prendre une face plus riante. Le 
Prince votre neveu, ce héros que vous aimez 
tendrement, a bientôt réparé la perte qu’il avoit 
effuyée, & voilà un corps de François totale- 
ment détruit ou prifonnier. Les Anglois vien- 
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rient de gagner une bataille décifive dans les 
Indes orientales, & il n’y a aucun doute que 
Pondichéri ne foit pris, toutes les gazettes de 
Hollande le difent; mais quand même il ne le 
feroitpas encore, cela ne peut manquer d'arri- 
ver, 8c par le premier vaifTeau l’on doit recevoir 
cette nouvelle: les François étoient déjà dans 
le plus trifte état avant cette perte irréparable 
pour eux, que vont- ils devenir aujourd’hui? 
Voici, Sire, le commencement des dernières 
remontrances du parlement, qui font imprimées 
dans tous les papiers publics: II ne/l rien , Sire, 
de fi manifcjle que t êpuiferncnt total des finances ; 
mais ce qui l'ef encore plus , cejl timpojfibïlitè de 
les rétablir. Voilà comment on parloit en Fran- 
ce avant la prife de Pondichéri, que dira - 1- on 
aujourd’hui, où la moitié du royaume qui avoit 
tout fon bien dans la compagnie des Indes eft 
réduite à l’aumône par la deftruôlion & le ren- 
verfement total de cette même compagnie? 
Les Anglois vont encore envoyer de nouveaux 
fecours en Allemagne. C’ell à préfent qu’ils 
doivent faire les plus grands efforts, s’ils veu- 
lent avoir la paix, en faifant perdre toute efpé- 
rance aux François de pouvoir s’emparer de 
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l’éleftorat de Hanovre, & en vous donnant 
tous les P cours qui dépendront d’eux, pour 
vous empêcher de fuccomber fous vos en- 
nemis. 

J’ai appris que le jeune Provençal à qui 
V. M. avoit eu la bonté de donner de l’emploi 
dans fon armée avoit été tué à l’attaque du 
faubourg de Dresde; je l’ai plaint, parce que 
c’étoit un très -honnête homme; mais ce qui 
fait ma confolation, c’efl qu'il eft mort au fer- 
vice de V. M. 8c en faifant fon devoir. Je vou- 
drais avoir l’âge qu’il avoit, pouvoir être de 
quelque utilité à V. M. 8c risquer dix fois par 
jour le fort qu’il a eu. Je meurs de douleur 
de me voir dans ces temps orageux un inutile 
fardeau de la terre, moins utile à fon maître 
que le moindre payfan qui conduit une char- 
rette de fourrage, ou qui mène les chevaux 
d’un canon. Ma caducité ne m’avoit paru jus- 
qu’à préfent que fâcheufe, elle me femble au- 
jourd’hui honteufe 8c déshonorante. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce »5 Juillet 176», 


» 
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Les nouvelle* de la Siléfie nous apprennent 
que V. M. y efl arrivée heureufement avec fon 
armée. Votre dernière lettre m’avoit jeté dan* 

' la plus grande confternation, parce que con- 
noiffant combien vous vous expofez, je crai- 
gnois qu’il ne vous arrivât quelque accident, 
s’il y avoit une bataille. Et que deviendrions- 
nous tous, fi nous avions le malheur de vous 
perdre! Depuis la lettre dont vous m’aVez ho- 
noré, le Prince Henri a chaflïé les Autrichiens, 
& fait lever le fiége de Breslau ; votre neveu le 
Prince héréditaire de Bronbvic a battu & diflipé 
entièrement l’armée françoife commandée par 
Mr du Muy; vous êtes arrivé en Siléfie malgré 
les oppohtions de Daun. J’efpère que tout ira 
bien le refte de la campagne. J’aime bien 
mieux voir le théâtre de la guerre dans un pays 
on vous êtes entre fix ou fept places de guerre 
qui vous appartiennent que dans la Saxe, pays 
ouvert 8c dont les villes font de peu de réfi- 
ftance. J’aj un preffentimeqt qui ne s’eft jamais 
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démenti, & qui me dit qu’il arrivera quelque 
événement heureux. Si le Prince Ferdinand, 
qui avec le nouveau fecours qu’il a reçu eft 
aujourd’hui aufli fort que les François, vient à 
les battre, cela vous mettra à l’aife du côté de 
la Saxe, où il pourroit alors faire un détache- 
ment confidérable. Enfin, Sirey pourvu que 
vous conferviez votre perfonne, tout fe réta- 
blira avec le temps. V. M. -m’a fait l’honrieur 
de m’écrire que Glatz étoit perdu; mais l’on 
allure ici qu’il n’y a que la ville de prife & que 
la citadelle n’ell point encore entre les mains 
des Autrichiens, à il femble par les articles 
de Vienne inférés dans toutes les gazettes, que 
la citadelle n’eft pas encore prife. Je fouhaite- 
rois bien que ce bruit fût véritable; mais V. M. 
ne m’ayant fait aucune mention de la citadelle, 
je crains bien qu’elle ne foit prife. Mais 
quand cela feroit, voilà aujourd’hui toutes les 
autres places délivrées, la faifon avance, & 
dans fix femaines le temps des fiéges com- 
mence à palier, furtout fi, comme j’en fuis con- 
vaincu, nous ne perdons point de bataille. Si 
nous en donnons une, nous la gagnerons: mais 
je donnerais, malgré cette idée où je fuis, tout 
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ce que j’ai dans le monde, pour qu’il n’y tût 
point de bataille le relie de cette campagne. 
J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 11 Août 1760- 


Sire, 

Lajoie que me caufe la nouvelle de la vi- 
ctoire que V. M. vient de remporter eft fi 
grande, que je lui écris au milieu de la nuit 
dans le moment que j'en fuis inftruit. V. M. 
aura peut-être déjà reçu une de mes lettres 
que j’eus l’honneur de lui écrire il y a trois 
jours, dans laquelle je lui marquois que la 
crainte où j’étois pour les dangers où vous vous 
expofiez, me faifoit fouhaiter qu’il n’y tût point 
de bataille , quoique- je fufie très - alluré que 
vous la gagneriez s’il s’en donnoit une. La vé- 
rité a juftifié mon prefTentiment, & je fuis con- 
vaincu qu’elle prouvera dans la fuite ce que j’ai 
tant de fois mandé à V, M. dans mes lettres, 
que vous viendrez à bout de furmonter tous 
vos ennemis. Mais au nom de tous vos fujets 
Sc de tous vos fidelles ferviteurs, je dis encore 
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plu?, Sire, au nom de cette gloire immortedlo 
que vous vous êtes acqwife, confervez votre 
perfonne dans laquelle réfide non feulement 
tout le' bonheur de l'Etat, mais encore fa durée 
& fa fiabilité. Je prie V. M. d’excufer le peu 
d’ordre qu’il y a dans ma lettre; mais je fuis 
ivre de joie, & je puis protefter à V. M. que 
mon ame eft dans une fituation à ne pouvoir 
joindre deux idées enfcmble. Votre dernière 
lettre m’avoit accablé d’uné douleur mortelle, 
jugez de l’effet que. la nouvelle de votre vi- 
éloire a dû produire fur mon efprit. 

J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin, ce 1 7 Août 1760, à une 
heure après minuit. 


Sire, 

J’efpère que V. M. aura reçu trois lettres que 
j’ai eu l’honneur de lui écrire depuis la dernière 
bataille qu’elle a gagnée. Vous me mandiez il 
y a environ un mois que toute la boutique s’en 
alloit au diable. Depuis ce temps vous ave* 
payé à vue les lettres de change de Laudon, 


•Digitized-by Google 



* 


Correspondance. 15 7 

.vous avez acquitté celles de Brck: Hulfen vo- 
tre commis en Saxe, a fatisfait aux différentes 
remifes du Prince de Deux -ponts; il me pa- 
roît que fi vous payez encore une feule dette 
avant le mois de Novembre, vous ferez un des 
négocians dont la boutique 8c les affaires font 
les mieux réglées. 

La claffe de phyfique & de chimie a perdu 
fon Directeur par la mort de Mr Eller. L’aca- 
démie en corps, les curateurs & les diretteurs 

I 

ont élu d’abord félon l’ordonnance de V. M. 8c 
l’article q me du règlement de l’académie, por- 
tant: Lorsqu'un diretteur viendra à mourir , fa 
place fera donnée à la nomination de tous les 
académiciens à un membre penjionnaire de la 
claffe dudit direÜeur mort. En conféquence du 
règlement l’académie a nommé Mr Margraff, 
fans contredit le plus habile chimifte de l’ Eu- 
rope , grand phyficien 8c que les académies 
de Paris 8c de Londres confultent comme un 
oracle. L’académie m’a chargé. Sire, comme 
direfteur d’une claffe, d’inftruire V. M. de 
fon choix, 8c de fon exattitude à fuivre les rè- 
glemen» que vous lui avez fait prefcrire par feu 
Mr de Maupertuis & qu’elle obi'ervera toujours 
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avec la plus grande rigueur, pour mériter rie 
plus en plus par fon zèle pour l’honneur des 
fciences & par fon obéilîance à vos ordonnan- 
ces, la continuation de votre augufte pro- 
tection. 

Il me paroît, Sire, que voilà de grandes 
8c nobles phrafes, & que pariant en directeur 
chargé des ordres de l’académie , je n’ai point 
le Ayle d’un aigrefin plus errant que le Juif dont 
j'empruntai jadis & le J lyle 6* le masque. V. M. 
a- 1- elle vu un petit poëme de Voltaire inti- 
tulé le pauvre diable P c’tft une pièce fort plai- 
fante, mais remplie de traits fabriques contre 
plufieurs auteurs qu’il n’aime pas; je l’enverrai 
par le premier courrier à V. M. 

Je penfe qu’il importe fort peu aujourd’hui 
à- la politique de favoiroù fe trouve le Préten- 
dant; cependant je crois devoir copier ici l’ar- 
ticle d’une lettre écrite à un de nos académi- 
ciens, SuilTe de nation, nommé Merian, intime 
ami de feu Maupertuis, & homme fage & de 
beaucoup de mérite. Cette lettre eft écrite de 
Bouillon auprès de Sedan. Nous avons ici un 
perfonnage qui a bien fait du bruit par fes pré- 
tentions & dont la po/lcrité parlera avantageufa- 
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ment jusqu'au moment de fa f ortie de France; il 
vit ici en bourgeois, je le vois fouvent; mais je 
cejferai bientôt de le voir, parce qu'il ejl d'un ca- 
ratt'ere infupportable. Il e/l fmgulier de voir 
tant de bizarrerie, de bajfejfe 6* d'orgueil joints 
enfemblç; ajoutez à cela de mauvaife humeur. 

J’attends, Sire, des nouyelles de la fanté 
de V. M. avec le même empreflement que les 
Juifs attendent le Mtfïie & les janféniftes la 
grâce efficace. Si vous n’avez pas le temps de 
m’écrire un mot, faites- moi favoir par quel- 

y 

qu’un que vous vous portez bien. Voilà tout 
ce qui m’intéreffe; il me paroît que cela eft 
bien vite écrit: Le Roi fe porte bien. C’ eft 

tout ce que je veux favoir. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 95 Septembre 1760. 


X 

Sire, 

On ne-fauroit être plus joyeux que je ne l’ai 
été à la réception des deux dernières lettres 
que V. M. m’a fait la grâce de m’écrire. Je 
* commence enfin à concevoir une véritable efpé- 
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rance de vous revoir tranquille à Potsdam 8c à 
Sans - Souci, jouifiant en paix des fuperbes em- 
belliflemens que vous y avez faits. Je ne fau- 
rois comprendre que les François pouvant faire 
autant de mal au Prince Ferdinand, ayent pri» 
le parti de fe retirer, de lui donner le temps de 
fe rétablir & de fe fortifier dans un bon porte, 
s’ils ne regardoient pas la paix comme pro- 
chaine. D’ailleurs l' inaction de la flotte an- 
gloife me paroît s’accorder avec la retraite des 
François. La facilité avec laquelle fe font vos 
levées contribuera encore à la paix. V. M. ne 
me dit rien de l’échange; l’on dit ici qu’il aura 
lieu, mais quel fond peut on faire fur les gazet- 
tes, qui nous l’annoncent comme étant com- 
mencé? Je prends la liberté d’envoyer à V. M. 
le compte des deux médailles d’or que Mr Ei- 
chel doit lui avoir remifes. C’eft Mr Sulzer, le 
chef des foufcrivans, qui me l’a donné, & qui 
ayant avancé l’or, auroit befoin d’être rembourfé 
pour avoir de quoi battre les médailles d’ar- 
gent. Il y avoit trente un ducats d’or à cha- 
que médaille, 8c puis il y a vingt cinq écus de 
la monnoie courante d’aujourd'hui pour la fou- 
fcription du coin. Je prie Y. M. de me faire 
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lavoir où cet argent doit être compté, parce 
qu’il a été avancé fur les fonds que nous avions 
des foufcripteurs, & l’on ne peut pas aller en 
avant fans cette fomme. 

Je comptois envoyer par ce courrier la 
tragédie de Tancrède de Voltaire. La verfifi- 
cation m’en paroît très - foible & profaïque, les 
fituations romanesques & fouvent contraires à 
la raifon; il y a des endroits touchans & quel- 
ques beautés de détail; il a dédié fa pièce à la 
Pompadour; cette épître dédicatoire eft l’ou- 
vrage d’un vrai faquin. Cet homme devient 
tous les jours plus méprifable. Je ne puis 
avoir cette tragédie que demain, l’exemplaire 
que j’ai lu ne m’appartenoit pas ; mais j’enver- 
rai par le premier courrier celui que doit m’ap- 
porter un libraire. 

Je fuis bien charmé que V. M. foit contente 
de l’ hiftoire de de Thou. C’étoit un homme 
rempli de bon fens, ayant de la probité & des 
connoilfances, & voilà les principales qualités 
qu’il faut dans un hiftorien. 

J’ai l’honneur Sec. 

En Septembre 1760. 

Otav.poJih.dt Fr. IL T. XIII. L 
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Sire, 

J’aurois eu l’honneur d’écrire à V. M. dès le 
moment qu’elle eft entrée en Saxe & que la 
correfpondance avec fon armée a été rétablie ; 
mais j’ai jugé qu’elle feroit d’abord fi accablée 
d’aflaires, qu’il étoit inutile que je joigniffe ma 
lettre à tant d’autres plus importantes qu’elle 
aura reçues. Je m’acquitte actuellement, Sire, 
de mon devoir, & je vais lui écrire en peu de 
mots tout ce qui s’eft paffé, dans la plus exa&e 
vérité & comme en ayant été témoin oculaire. 

Vers la fin du mois de Septembre il arrive 
un avocat de Glogau, nommé Sack, à Berlin, 
qui étoit envoyé du Général Tottleben pour 
terminer fes affaires avec le banquier Splittger- 
ber. Cet homme ayant eu une converfation 
particulière avec notre Commandant, celui-ci en 
parut frappé comme d’un coup de foudre; pen- 
dant deux jours il fembloit qu’il avoit appris 
la plus terrible nouvelle. Enfin fa frayeur fe 
communiqua à tout Berlin, & comme on en 
ignoroit la caufe, le bruit fe répandit que V. M. 
avoit été blelïee mortellement. Cette faulfe s 
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nouvelle jeta toute la ville dart* la plus grande 
confteruation. Quant à moi, j’en pris une fiè- 
vre avec des convulfions. J’avois reçu une let- 
tre de V. M. datée du 18; mais l’on difoit que 
vous aviez été blefié le ig. Enfin pour mon 
bonheur 8 c pour celui de toute la ville, Mr 
Kœppen reçut une de vos lettres datée du 21 
8 c le calme fut rétabli. Le lendemain tous les 
généraux s’aflemblèrent, & l’on fut que ce qui 
avoit caufé la frayeur du Commandant, étoit la 
crainte d’une irruption des Rufles dans le Bran- 
debourg. Trois jours après le Général Tott- 
lebcn parut à nos portes, & fit fommer la ville: 
Comme il n’avoit que des troupes irrégulières, 
on réfolut de fe défendre; il tira des boulets 
rouges Se des bombes depuis 5 heures du foir 
jusqu’à 3 heures du matin. Il fit donner deux 
afl'auts à deux différentes portes; mais il fut 
toujours repoufTé avec perte par nos bataillons 
de garnifon. Il faut, Sire, que je rende ici la 
juflice que tous les citoyens de Berlin doivent 
au Général Seidlitz 8 c au Général Knobloch; 
ce font ces deux hommes, tous les deux blef- 
fés, qui ont pafTé la nuit à la batterie des por- 
tes attaquées, qui vous ont fauvé votre capi- 
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taie; le vieux Maréchal Lehwald a fait au/R 
tout ce que fon grand âge lui permettoit de 
faire. Le lendemain du bombardement le 
Prince de Wurtemberg arriva avec fon corps; 
mais il étoit fi fatigué, qu’on ne put attaquer 
les RulTes que le lendemain ; on les poulTa jus- 
qu’à Kœpenick, 8c on réfolut de les attaquer le 
lendemain; mais comme on apprit que les en- 
nemis avoient été fortifiés du corps de Czerni- 
chef 8c de celui du Général Lafcy, on réiolut 
de fe retirer 8c de laiffer capituler la ville, qui 
furement auroit été prife & pillée par les Autri- 
chiens, pendant que notre armée auroit attaqué 
les RulTes. Le corps du Prince de Wurtemberg 
& celui du Général Hulfen défilèrent donc au 
travers de la ville pendant la nuit, pour fe ren- 
dre à Spandau. La grande quantité de bagage 
qui devoit défiler fur le pont, un canon qui fe 
rompit en chemin 8c quelques autres embarras 
furent caufe que le fécond bataillon de Wunfch 
fouffrit beaucoup 8c que nous perdîmes envi- 
ron cent cinquante chalfeurs. En arrivant à 
Spandau le Prince ne trouva aucun arrangement 
dans cette place; ce fut le Capitaine Zechlin 8c 
quelques autres officiers qui difpoférent les ca- 
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nons fur les remparts 8c qui firent l’office de 
canonniers. Le Prince de Wurtemberg con- 
tinua fon chemin vers Brandebourg 8c tailla à 
Spandau le Capitaine Zechlin avec un batail- 
lon de convalefcens : les RuflTes n’ont point ofé 
attaquer cette place. Nous comptions de les 
avoir ainfi que les Autrichiens encore quelque 
temps à Berlin, lorsqu’ils fe retirèrent avec la 
plus grande vîtefle 8c même avec confufion.' 
Dans le temps qu’ils ont été dans la ville le 
Comte de Reufs, feul de vos miniftres qui ait 
ofé refter dans Berlin, a rendu à la ville bien 
des fervices, en agiftant auprès des généraux 
toutes les fois qu’il a été néceflaire de le faire, 
fans crainte d’être pris pour otage ; il a voulu 
, jusqu’à la fin fe montrer bon citoyen. En par- 
lant, Sire, à V. M. de ceux qui ont fait pa- 
roître un véritable zèle pour fon fervice, je ne 
dois pas oublier l’Envoyé de Hollande Mr de 
,Verelft. Lorsque je verrai V. M., j’aurai l’hon- 
neur de lui dire tout ce qu’il a fait. En atten- 
dant, Sire, je puis vous affiner avec la plus 
grande vérité que s’ il vivoit deux cents ans, 
vous &: les Rois vos fuccefTeurs ne fauriez trop 
lui témoigner de reconnoiflance. Vous en con- 
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viendrez, Sire, lorsque je pourrai parler libre- 
ment à V. M. Les Autrichiens ont arrêté, Sire, 
une lettre en datte de Hermannsdorf du q 7 Août 
que V. M. m’avoit fait l’honneur de m’écrire. 
Ils ont envoyé l’original à Vienne 8c en ont 
donné ici plufieurs copies; j’ai trouvé le moyen 
d’en avoir une, que je renvoie à V. M . : il n’y a 
lien que de grand, que de noble 8c que de 
vertueux dans cette lettre ; elle a donné envie 
à plufieurs généraux autrichiens de me con- 
noître , mais je n’ai voulu en voir aucun. Je 
me fuis informé de ceux qui les ont vus des 
difcours qu’ils ont tenus. Il femble par ceux 
du Général Brentano , qu’ ils font un grand cas 
du Général Wunfch 8c qu’ils font charmés qu’il 
foit prifonnier. Vous favez déjà fans doute. 
Sire, que l’on n’a pas caufé le moindre dégât à 
Potsdam, ni à Sans-Souci. Quant à Char- 
lottenbourg, on a pillé les tapifTeries & les ta- 
bleaux, mais par un cas fingulier, on a laide les 
trois plus beaux, les deux enfeignes de Wat- 
teau & le portrait de cette femme que Pesne a 
peinte à Venife. Quant aux antiques, on les a 
feulement renverfées par terre; les têtes 8c les 
bras de quelques unes font caffées ; mais com- 
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me on les a trouvés auprès des figures, cela fera 
fort aifé à raccommoder. L’on n’a rien fait aux 
plafonds ni aux dorures. Le concierge ayant 
été obligé de fe fauver en chemife moitié mort 
à Berlin, j’ai envoyé au moment où les Rnfies 
fe font retirés un de mes domelliques avec l'in- 
fpeèleur des tableaux de la galerie de V. M. 
Le tout a été remis dans l’ordre. Le concierge 
efl retourné aujourd’hui. Ainfi ce pillage a 
fait plus de bruit que d’effet; & aux meubles 
& aux tableaux près, tout peut être rétabli 
dans huit jours. 

Il faut avant de finir cette lettre que je rende 
juflice à la ville entière de Berlin. J'ai entendu 
dire aux bourgeois, au peuple, à la noblefTe 
pendant le fiége & après la réduction de la 
ville, que dira notre cher à" bon Roi! C’eft une 
vérité confiante que je n’ai pas entendu une 
feule perfonne fe plaindre de fon fort; mais 
l'objet public a toujours été celui de fon cher 
& bon Roi. Confervez -vous donc, Sire, pour 
d’aulli braves gens que vos fujets. Tant qu’ils 
vous auront pour leur maître, ils fe regarde- 
ront comme heureux, malgré les événemens 
de la fortune qui ne font point dans vos main*. 
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Puiffe une paix honorable finir les alarmes pu- 
bliques , & nous rendre à Berlin notre bon c Ir 
cher Roi! Je fuis 8cc. 

P. S. Vous favez fans doute, Sire, la pu- 
nition que les Rufles ont faite à nos gazetiers. 
Le pauvre Beaufobre, caufe innocente de tout 
cela , en a penfé mourir de frayeur. 

A Berlin, ce 19 Oftobre 1760. 


Sire, 

T’efpère que V. M. aura reçu la longue lettre 
que j’eus l’honneur de lui écrire il y a deux 
jours, dans laquelleje prenois la liberté de l’in- 
ftruire de tout ce que j'avois vu moi- même 
pendant la courte irruption que les ennemis 
ont faite à Berlin. Leur mauvaife volonté a 
produit peu d’effet 8c l’on retrouve tous les 
jours tout ce qu’ils ont vendu ou difperfé. 
Actuellement la feule chofe qui occupe la ville, 
c’eft l’impoffibilité où fe trouve la moitié des 
citoyens de payer la contribution. Mr Gotts- 
kowsky, Sire, qui s’eft diftingué par le zèle 
qu’il a fait paroître pour les intérêts de V. M. 
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& pour ceux du public , va propofer à V. M. 
un projet qui évitera la ruine de beaucoup de 
familles , 8c qui ne fera à charge ni à vous , ni 
à l'État, & je ne doute pas que vous ne l’ap- 
prouviez. Il eft certain que s’il faut que la 
contribution foit payée, ainfi que celle qu’on 
a déjà payée au Général Haddick , plus de fix 
ou fept mille perfonnes quitteront Berlin; car 
on a fupputé qu’un ouvrier qui gagne fix ou 
fept écus par mois fera obligé de payer plus de 
quarante écus. Quand même on viendroit à 
bout d’empêcher ces gens de fortir de Berlin, 
il faudra leur faire vendre une partie de leurs 
effets pour payer leur taxe. Tout cela fera 
évité par le plan que les principaux citoyens 8c 
les magiflrats ont formé & qui ne peut man- 
quer d’être approuvé par un Roi qui aime fes 
fujets 8c qui en eft adoré. Vous aurez vu. 
Sire, ce que je vous ai marqué dans ma der- 
nière lettre à ce fujet, & je puis vous jurer fur 
ce qu’il y a de plus facré que la flatterie n’a 
aucune part à ce difcours, c’eft la pure 8c Am- 
ple vérité. 

Voilà tout le Canada pris , les Anglois peu- 
vent faire revenir de l’Amérique quarante vaif- 
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féaux de guerre 8c douze à quinze mille hom- 
mes; car ils n’ont pas à craindre furement que 
les François, qui n’ont plus de flotte, envoient 
une nouvelle armée dans l’Amérique. Nous 
verrons ce qu’ils feront. V. M. fait mieux que 
moi fi elle doit s’en louer ou non. Quant à 
moi, il me paroît que dix mille hommes des 
alliés en Saxe nous auroient évité l’irruption 
des Autrichiens & nous auroient confervé la 
Saxe, que vous reprendrez bientôt malgré tous 
vos ennemis. J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin, ce aa Oâobre 1760. 


Sire, 

Comment V. M. a- 1- elle pu penfer que ma- 
lade ou en fanté je balancerais un inflant à me 
rendre à Leipfic pour avoir le bonheur de la 
voir? Si je ne pouvois pas y aller en carrofle, 
je me ferois porter fur un brancard; rien ne 
pourra m’empêcher de jouir d’une fatisfaêlion 
que j’ai tant défirée. Je partirai donc dès le 
moment que j’aurai. reçu vos ordres, 8c je re- 
ferai, fi vous le voulez, non feulement quel- 
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ques femaines, mais trois mois. Je vous prie- 
rai feulement de permettre qu’au commence- 
ment de Mars je puiffe retourner à Berlin, 
parce que depuis cinq ans je fuis fujet à une 
maladie chronique qui ne manque jamais de 
me prendre vers le milieu du mois de Mars : 
c’eft une effcrvefcence avec quelques accès de 
fièvre; lorsque je me tiens chaudement & à 
une diète auftére, j’en fuis quitte pour une in- 
commodité de trois femaines ; mais fi je ne 
prends pas toutes les précautions néceflaires, 
cette humeur fe jette fur les inteftius &. me 
caufe des accidens funeftes, qui à Breslau & 
l’année enfuite à Hambourg m’ont conduit aux 
portes du trépas. Je fais que pour un héros 
tel que vous la mort eft une chofe que vous 
voyez avec la plus grande indifférence; mais 
vous ne l’avez jamais apperçue que fous l'a- 
fpeèl de la gloire; fi vous la voyiez accompa- 
gnée de la dyffenterie & du cours de ventre, 
vous conviendriez que le grenadier le plus in- 
trépide trembleroit de mourir de la foire. 

Vous êtes. Sire, le Roi victorieux, mais 
non pas le Roi prophète , & je vois bien que 
vous vous entendez mieux à gagner des batail- 
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les qu’à faire des prédirions. Dans une des 
exaltations de votre ame vous m’aviez annoncé 
([lie les Autrichiens gardiroient le porte de 
Landshut, & Mr de Catt m’apprit hier la bonne 
nouvelle que vos troupes avoient occupé ce 
porte avantageux. Nous avons bien parlé de 
vous avec lui, il vous aime de tout fon cœur; 
& quel homme ne vous aimeroit pas! Mr de 
Catt part aujourd’hui avec Mr Gottskovvsky, 
qui fe donne tous les jours de nouveaux foins 
pour les affaires de Berlin. C’eft véritable- 
ment un bon enfant Sc un digne citoyen. Je 
vous en fouhaiterois un grand nombre comme 
lui. C’eft le plus grand préfent que la fortune 
puiffe faire à un Etat que celui d’ un citoyen 
zélé pour le bien public & pour celui de fon 
maître: à à ce fujet je dois dire à l’honneur 
de la ville de Berlin, que j’ai vu dans les temps 
les plus critiques beaucoup de fes habitans, 
dont les hilloriens de l’ancienne Rome auroient 
fait paffer les vertus à la poftérité, s’ils avoient 
vécu de leur temps. 

J’ai l’ honneur &c. 

A Berlin, ce *8 Novembre 1760. 
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Sire, 

Je commence par remercier V. M. des bontés 
dont elle a daigné m'honorer; 8c toutes les let* 
très que j’ai l’honneur de lui écrire devroient 
commencer de même , car quel eft l’inftant de 
ma vie qui ne fuit marqué par quelque grâce 
qu’elle m’a faite? Vous m’avez mis dans l’im- 
poflibilité de jamais mériter vos bienfaits, 8c 
il ne me refte pour m’en acquitter que la re- 
connoiflance; lamunne, Sire, fera éternelle. 

J’ai été à Sans-Souci. Le château efl dans 
un très- bon ordre & le jardin aufli. Quant à 
la galerie, c’eft fans contredit après faint Pierre 
de Rome la plus belle cliofe qu’il y ait au 
monde. Ma furprife a été extrême, 8c je n’ai 
jamais cru que cette galerie fît la moitié de 
l’efTet qu’elle produit;, elle eft entièrement 
achevée. 

J’attends, Sire, avec l’impatience que vous 
me connoiflez la nouvelle de la prife de Caflel, 
8c je me flatte de l’apprendre de V. M. ; j’ai 
déjà préparé mes arrangemens pour la fête que 
je donne à cinquante invalides. 
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V. M. n’oubliera pas, à ce que j’efpère, la 
tragédie de Malagrida. Je lis aéluellement 
trois volumes compofés de différentes pièce» 
que le RÀi de Portugal a fait publier, cela fait 
frémir d’horreur. Je fuis tenté de faire deux 
fermons fous le nom d’un quaker, pour mon- 
trer combien une religion qui n’admet point 
de prêtres eft heureufe. Ces temps malheureux 
font également infortunés, de quelques côtés 
qu’on les envifage; foit qu’on les confulère 
comme produifant les guerres les plus cruelles, 
foit qu’on examine les refforts politiques qu’on 
y fait jouer, ceux de la cour de Rome font 
dignes de l’enfer. Il paroît par les pièces que 
la cour de Portugal a rendues publiques, que 
le Pape d’aujourd’hui eft un grand fot, 8c que 
fon Miniftre le Cardinal Torregiani eft un des 
plus méchans hommes qu’il y ait en Europe. 
Comme à la paix vous aurez indubitablement 
des affaires à démêler avec lui , j’ efpère que 
vous lui ferez fentir les égards qu’un prêtre à 
calotte rouge doit à des rois. Vous êtes fait 
également pour venger vos confrères, comme 
pour les combattre & pour les vaincre. 
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Voici une lettre écrite, à ce qu’il paroît, 
par un officier françois contre l’hiftoire univer- 
ftlle de Voltaire. Je crois que vous trouverez 
que les critiques qui regardent le militaire font 
afle2 bonnes ; les autres me paroiffent ou fauf- 
fes ou bien foibles. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 53 Mar* 1761. 


Sire, 

Je prends la liberté d’envoyer à V. M. la lettre 
fur Voltaire dont j’ai eu l’honneur de lui parler 
dans ma dernière lettre $ on m’avoit repris 
l’exemplaire qu’on m’avoit prêté, & je n’ai pu 
en avoir un chez les libraires qu’aujourd’hui. 

On débite ici des nouvelles facheufes fur un 
échec que doit avoir eu l’armée du Prince Fer- 
dinand; mais j’efpère qu’il n’y aura pas la moi- 
tié du mal que l’on dit. Si Caflel n’étoit pas 
pris, cela feroit bien fâcheux. Pour réparer ceg 
mauvaifes nouvelles, on a la relation à Berlin 
de l’avantage remporté par le Général Sybourg 
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fur l’armée de l’Empire; cela confole un peu 
de l’échec des alliés. 

Voici un avis, Sire, que le zèle que j’ai 
pour V. M. m’oblige de lui donner. Tant que 
Mr de Catt fera auprès de vous, vous aurez un 
des plus honnêtes garçons qu’il y ait ; le fecret 
le plus profond fera gardé fur vos occupations 
littéraires, & la curiofité du public & de bien 
des particuliers ne fera point contentée, comme 
elle l’a été autrefois; les pièces les plus fecrètes 
que vous avez compofées il y a quatre ou cinq 
ans, font entre les mains de cent perfonnes. 
Mr de Catt, Sire, ignore, 8c ignorera éternel- 
lement la juftice que je lui rends: mais j’ai des 
raifons, plus elfentielles peut - être que vous ne 
le penfez, pour vous donner cet avis , & vous 
pouvez bien croire que je ne vous parle pas 
de pareille chofe en étourdi & fans fonde- 
ment. Ne mettez jamais dans l’intérieur de vo- 
tre appartement qu’un homme que vous ayez 
éprouvé. 

J’efpère que V. M. jouira d’une bonne fan- 
té, & qu’elle aura cette année fur fes ennemis 
tous les avantages que fa fermeté, fon courage 
8c fa prudence méritent. Je fuis toujours con- 
vaincu 
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vaincu que tout ira bien à la fin, Sc que vous 
aurez la gloire, après avoir réfifté à toute l’ Eu- 
rope, de faire une paix bonne 8c honorable. 
J’ai l'honneur 8cc. 

A Berlin, ce 3g Mars 1761. 


SlRÊ, 

w * 

Votre édition Va toujours grand train, 8c vous 
pouvez être alluré que vous l’aurez vers le i« 
de ce mois. Nous fommej fort heureux d’a- 
voir ici un exemplaire tel qu‘ il a été imprimé 
au château , car celui que vous nous avez en- 
voyé de l’édition de Hollande elt plein de 
fautes & de mots tronqués. Vous l’avez lu à 
la hâte, & il vous eft arrivé ce qui arrive à tous 
les auteurs ; c’eft que fachant à demi par cœur 
leurs ouvrages, ils s’apperçoivent moins que 
les autres des fautes d’imprelfion ; dès que nous 
en trouvons une, nous recourons à mon exem- 
plaire & nous la corrigeons. 

Je ne fais, Sire, fi vous favez que les mi- 
niftres d’Amfterdam ont délibéré de prêcher 
contre votre ouvrage; leur defltin a été an- 
OnM.poflA.di Fr. TI. T. XIII. M 
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noneé dans toutes les gazettes. Tout ce bruit, 
quelque ridicule qu’il foit, m’a fait réfoudre 
à changer un feul mot dans l’épître du Maréchal 
Keith, car c’eft celle contre laquelle on s’élève 
le plus. Voici le vers où fe trouve ce mot: 

Allez, lâches chrétiens , que les feux éter- 
nels &c. 

il faut, Sire , abfolument uter ce mot de chré- 
tiens ; c’eft révolter toute l’Europe imbécille, 
& F Europe éclairée n’en fait pas la centième 
partie. J’ai été fort embarraffé comment chan- 
ger ce vers. J’ai d’abord voulu mettre : Allez 
lâches mortels , mais ce mot de mortels rime 
avec éternels 8c cela fait une faute, parce que 
l’hémiftiche ne doit pas rimer avec la fin du 
vers. Celui de bigots 8c de dévots eft ignoble. 
Enfin j’ai mis le vers de cette manière : 

Allez , mortels craintifs , que les feux éter- 
nels é-c. 

J’aurois bien attendu la correttion de V. M.; 

. 

mais elle ne pouvoit arriver à temps, 8c il m’au- 
roit fallu fufpendre l’édition. Si vous n’en êtes 
pas content, vous pouvez m’en envoyer une 
autre; je ferai faire un carton, c’eft l'affaire 
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d’une demi -heure; mais je fupplie V. M. d’ôter 
ce mot de chrétiens. Vous avez la probité, le 
courage, les lumières de Julien ; mais lorsqu’il 
traitoit les chrétiens de lâches , les trois quarts 
de l’Empire étoient encore païens, & il n’y a 
pas aujourd’hui un feul homme depuis Lis- 
bonne qu’à Archangel qui ne fe dife chrétien. 
Si moi, qui ai l’honneur d’être le grand vicaire 
de la fe£te de V. M. , je trouve ce mot trop 
dur, jugez quel effet il doit produire fur l’tfpric 
d’un catholique & d’un télé proteftant. Je 
viens à votre ode fur les Germains. Foi d’épi- 
curien, foi de philofophe, enfin foi d’homme 
qui hait le menfonge, je n’ai jamais rien lu qui 
m'ait plu davantage. Vous avez fait des cho- 
fes charmantes, des chofes remplies de force & 
d’énergie, mais vous n’avez jamais rien écrit de 
mieux à mon fentiment. J’ai relu votTe ou- 
vrage cinq fois , & cinq fois je l’ai trouvé ad- 
mirable. Tous les défauts que je croirois pou- 
voir y appercevoir, font dans une feule ftrophe 
qui commence par ce vers : j 

Ha i Ji le fan g couloit comme au temps de vos 

pères ire. 

M * 
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ce ver » eft très -beau, 8c les trois qui le fuivent 
le font aufli, mais le cinquième fait un fen» 
louche : 

De ces ufurpateurs dont le fer s'tjl fournis dre. 

Il faut rapporter ce vers au premier. Ha! fi le 
fang couloit 8c la conAruction le fait rapporter 
naturellement au vers qui le précède : 

De votre liberté, de vos droits, de vo* 

princes , 

De ces ufurpateurs dont le fer s’eA fournis &c . 

Les quatre derniers vers de cette même Arophe 
me paroiflent aufli foibles , 8c ne terminent 
point le fens des premiers vers. Pour la juAeflie 
du difeours, après un fi il faut conclure par un 
mais. Ha ! fi le fang couloit comme au temps 
de vos pères dre. mais il n'efl répandu que pour 
vos tyrans. On peut bien éviter 1 e mais, il faut 
cependant qu’il foit toujours fous - entendu. 
Il y a encore un vers dans cette même Arophe : 
Si vos puiffans arméniens. . . Ces mots puiffans 8c 
arméniens riment enfemble 8c font un fon disgra- 
cieux. Voilà, Sire, tout ce que la critique la 
plus févère a pu me fournir. Le reAe de votre 
ode eA admirable 8c à l’abri de toute cenfure. 
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8c j’ofe même dire de toute mauvaife chicane. 
Tout y eft fublime 8c cependant de la plu* 
grande clarté; tout y eft hardi, mais correct, 
& la vivacité des penfées ne porte aucun pré- 
judice à la juftefle des expreflions. 

J’ai l’honneur 8cc. 

A Berlin, ce 1 Arril 1761. 


Sire, 

V s ' 

Je ne dirai point à V. M. combien la nouvelle 
de la levée du fiége de Caffel m’a chagriné ; elle 
_ jugera bien par elle - même de la peine que j’ai 
dû reffentir; mais j’ai vu dans cette guerre tant 
d’événemens fâcheux heureufement réparés, 
que je me flatte que celui-ci aura le même 
fort. Mr Gottskowsky eft revenu de chez les 
Ruffes , ©ù il a effuyé des peines 8c des risques 
confidérableâ ; il a penfé être arrêté pour otage, 
fc c’eft un des moindres défagrémens qu’il ait 
eus, ayant penfé périr plufieurs fois; c’eft 
véritablement un brave 8c bon citoyen. Il a 
fini l’affaire de la contribution, fur laquelle je 
dois faire reffouvenir de ce que j’écrivis il y a 
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fix mois à V. M. Si la contribution fe lève 
comme celle qu’on a payée a Haddick, plus de 
dix mille âmes quitteront Berlin , qui aimeront 
mieux aller chercher fortune que de payer une 
fomme équivalente à celle qu’ils peuvent gagner 
dans deux ans. Je crains qu’aucun homme en 
place ne vous repréfente cette vérité, & le zèle 
que j’ai pour V. M. ne me permet pas de la lui 
diflimuler. Je la fupplie de me pardonner la 
liberté que je prends; mais c’eft que je vois ici 
le train que prennent les chofes 8c combien de 
gens ont pris des arrangemens pour quitter;, 
aiufi je dois ne lui rien deguif x. Il y a un 
moyen pour payer la contribution , fans qu’elle 
foit à charge, ni à vous, ni à votre capitale; 
& le projet que les négocians, qui ont avancé 
de grandes fommes, ont formé, me paroît très- 
bon & très- facile. Enfin, Sire, vous en ju-) 
gerez cent fois mieux que moi, 8c vous faites 
toujours les chofes pour le mieux. Le Ciel 
vous conferve à vos fujets 8c à vos fidelles fer* 
yiteurs, 8c tout ira bien ! ; 

J’ai l’honneur &ç. ' 

A Berlin, ce 4 Avril 1 7 fi I • 
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Sire, 

Nous ne manquerons pas de faire mettre l’er^ 
fata; mais la plupart des fautes avoient été 
déjà corrigées par des cartons, et vous ne trou- 
verez sur-tout plus celle de pieds pour genoux. 
Que voulez-vous que fasse un pauvre correc- 
teur avec ces misérables imprimeurs ? il cor- • 
rige trois épreuves , il les rend correctes , et 
un compositeur qui tire la dernière épreuve , 
brouille, renverse les lettres; cela est désespé* 
rant. Un garçon d’imprimerie s’avisa de son 
autorité de corriger le mot genoux , et de met- 
tre celui de pieds , disant à ses camarades qu'il 
entendoit le françois, et qu’il savoit bien ce 
qu’il faisoit. Pour empêcher de pareilles cho- 
ses, il faudroit qu’il fût permis à un correcteur 
de punir ces misérables. On a commencé une 
seconde édition , la première ayant été achetée , 
avant d’être achevée, par ceux qui avoient ar- 
rêté d’avance des exemplaires : il y a déjà 
plus de la moitié de cette seconde édition dé 
faite , et aucune des fautes de la première ne s’y 
trouvera. 

Tome XIII. M 4 * 
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J’ai fait chercher , Sire , depuis quatre jour»; 
les lettres de votre Chinois chez tous les librai- 
res, et aucun ne les avoit; et il ne les connois- 
soient pas même : enfin hier un de mes ami* 
m’en envoya un exemplaire comme une nou- 
veauté; il faut apparemment qu’il soit par- 
venu aux libraires depuis que j’avois envoyé 
chez eux. Si vous voulez, Sire, me céder ces 
six lettres chinoises, je les troque, contre six 
volumes de lettres juives. Vous avez parfai- 
tement atteint le but que vous vous êtes pro- 
posé, d’accabler non-seulement de ridicule, 
mais encore de honte le Pape et la cour de 
Rome. Rien de superflu dans votre ouvrage , 
mais rien d’oublié de tout ce qui pouvoit le 
rendre utile. La plaisanterie , si j’ose me servir 
d’une expression des médecins, n’est que le vé- 
hicule qui sert à faire avaler aux lecteurs catho- 
liques les choses fortes dont votre ouvrage est 
rempli , et qui dépouillées des grâces d’une 
spirituelle badjnerie auroient déplu à plusieurs 
de vos lecteurs. Votre lettre sur l’élection des 
papes est charmante. Celle sur les prêtres s’at- 
tribuant la vertu de faire descendre Dieu sur 
leurs autels, ne l’est pas moins, mais la cérémonie 
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de l’épée bénite eft admirable. Qui vous a 
donc iuftruit de toutes ces cérémonies ridicu- 
les P Si je ne favüis que le baron de Pœllnifz 
eft à Magdebmrg, je croirois qu’il vous a dé- 
voilé tous les fecrets de cette fainte mère Églife 
dans laquelle il eft entré pour la troifième fois. 
La feule chofe que je trouve à redire à votre 
ouvrage, c’eft la façon dont il eft imprimé. 
Vous vous plaignez des fautes de l’édition de» 
Pa'èfies dhcrfes , 8c que devez- vous avoir dit 
lorsque vous avez vu les lettres de votre man- 
darin ? Vous ne devez point avoir la tendrelfe 
d’un père, fi vos entrailles n’ont pas été émue» 
de voir votre fils autli cruellement déchiré, 
On va faire à Berlin une pouvelle édition de 
cet ouvrage; mais elle fera bien plus correête^ 
furtout pour la ponêluation. 

Malgré tout ce que V. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire, je fuis toujours prêt à parier que 
les François feront la paix vers ja fin de Juin, 
Sc voici, Sire, fur quoi je me fonde. Il y 
a deux partis en France, l’un pour la paix, 
l’autre pour la guerre. Au moindre acci- 
dent fâcheux qui arrivera, le parti de la paix 
ya jeter le* hauts cris; le peuple, les parle- 
nt 5 
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mens, les négocians , tout fe réunira pour éle- 
ver la voix , le parti pour la guerre fera cul- 
buté entièrement ou du moins obligé de flé- 
chir; furtout dans un gouvernement foible, où 
l’on fouffre que le parlement de Touloufe ait 
rendu un arrêt qui condamne à la mort quicon- 
que ofera lever des impôts qui n’ont point été 
approuvés par le parlement. V. M. dira peut- 
être que mon fentiment n’ eft fondé que fur 
l’efpérance que les François effuierontun échec; 
mais cette efpérance eft chez moi une certitude. 
Je m’en rapporte au Prince Ferdinand, à Mr 
Pitt & aux flottes angloifes. Enfin, Sire, je 
fais des prophéties dont l’accompliffement n’eft 
pas fort éloigné , & je confens que V. M. dife 
que je fuis incapable d'exalter mon ame & de 
pouvoir être jamais mis dans le nombre non 
feulement des petits prophètes, mais même 
dans celui des faifeurs d’almanacs, fi je n’an- 
lionce pas la vérité. 

J’ai l’honneur Sec. 

A Berlin, ce 17 Avril 1761, 


Digitized’by C 


Correspondance. 


187 


Sire, 

La dernière lettre de V. M. a foulage la trifteffe - 
que m’avoient caufée les deux avant- dernières, 
celle où V. M. me parloit de l’expédition de la 
HefTe Se celle où elle m’apprenoit la rupture de 
l’échange. Quant à l’affaire de la Heffe, je la 
regarde aujourd’hui, malgré le peu de réufiite 
qu’elle a eu, comme très- utile, parce que je 
ne doute pas que la perte des magafins , l’ art 
gent qu’il faut pour en former de nouveaux 
dans un pays entièrement ruiné & dévaffé, ne 
foit une des raifons qui ont fait offrir la fus- 
penfion d’armes aux François , dans un temps 
où ils paroiffoient avoir une fi grande fupério- 
rité par leur nombre fur le Prince Ferdinand. 

Quant à la rupture de ^échange des prir 
fonniers, je dirai naturellement à V. M. que je 
m’y fuis toujours attendu. L’hiftoire des trois 
derniers fiècles m’a appris à connoître la maifon 
d’Autriche. La bafe de fon fyftème eft établie 
fur une fauffeté dont elle a toujours fait ufage, 
même dans les occafions où elle n’avoit pas 
befoin d’y avoir recours. J« fuis très- convairv» 
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eu que l’on s’etoit flatté à Vienne que vous 
recruteriez vos armées avec moins d’ardeur, ft 
vous comptiez fur l’échange; mais V. M. n’a 
pas été la dupe de ces mauvaifes finedes, & je 
fuis plus qu'alluré que les Autrichiens perdent 
autant qu'elle à la rupture de l'échange. 

Voilà, Sire, tout le côté de Halherftadf, de 
Magdebourg, de la nouvelle Marche tranquille, 
& qui n’aura rien à craindre pendant que vous 
ferez occupé contre les ennemis qui vous 
relient. L'inaèlion des François eft une chofe 
excellente, par elle- même aujourd’hui, & dans 
la fuite par les effets qu’elle produira imman- 
quablement. Après le pas que font les Fran- 
çois d’ofTrir la paix aux Anglois, ils ne s’arrê- 
teront pas dans leurs projets pour faire plaifir 
aux Autrichiens , qui doivent être au défefpoir 
du corninencement de la négociation avec les 
Anglois. Voilà la fin de la ligue de Cambray 
& j’ai toujours bien cru que cette guerre n’en 
auroit point d’autre. 

Je conçois par la façon dont V. M. me Fait 
la grâce de me parler, qu’elle va inceflnmment 
ouvrir la campagne, 8c Ce couvrir de gloire, jus- 
qu’à ce que fes ennemis fuient réduits au point 


Digitized by Google 


Correspondance. 189 

d’être plus raifonnables. Pendant, Sire, que 
vous ferez des marches & des contre- marches, 
que vous gagnerez des batailles, je traduirai 
Plutarque le mieux qu’il me fera poflible, pour 
vous l'offrir dans un françois qui vous paroiffe 
plus fupportable que celui d’Amiot. Je pren- 
drai la liberté de me fervir de votre copifte; je 
le logerai citez moi, où il fera, pour me fervir 
du «vers de Regnard, alimenté , mfè , dèfallèrë , 
porté. Je compte paffer cet été dans une mai- 
fon de campagne à cinq milles de Berlin & y 
travailler dans la plus grande tranquillité. Mon 
hôte a’eft aufli avifé de vendre à Berlin la mai- 
fon que j’habite, & puisqu’il faut que je dé- 
loge, je ferai tranfporter tout de fuite mes 
meubles àPotsdam; & quant à moi, j’ai ac- 
cepté l’offre qu’on m’a faite de me donner une 
maifon de campagne entre Potsdam & Barne- 
witz , où je pourrai me promener & refpirer 
un bon air. V. M. ne doit pas être inquiète 
fur les lettres que j’aurai l’honneur de lui écrire. 
Voici, jusques à ce que j’aye le bonheur de la 
revoir, la dernière où je lui parlerai d’autre 
chofe que de littérature. Lorsque je partirai 
pour la campagne dans douze ou quinze jours, 
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j’aurai l’honneur de le faire favoir à V. M. Elle 
pourra toujours m’adreffer fes lettres à Berlin, 
le maître de porte me les enverra à Barnewitz, 
dont je ne ferai éloigné que d’un quart de mil- 
le. J’ai l’honneur 8cc. * 

Le *3 Avril 1761. 


Sire , 

J’apprends par toutes les nouvelles publiques 
que V. M. eft arrivée heureufement en Siléfie 
& qu’à fon approche fes ennemis fe font retirés 
vers la Bohème. ^ Je ne doute pas que vous ne 
faffiez une campagne heureufe & digne d’un 
héros tel que vous, dont la Fortune rougiroit 
de ne pas couronner à la lin la confiance & la 
valeur. ^ 

Les gazettes avoient dit que Voltaire avoit 
obtenu la liberté de retourner à Paris, mais 
cela ne s’eft point confirmé. Si cette nouvelle 
avoit été vraie , ce rappel auroit été occafionné 
par un bien mauvais livre. J’ aimerois mieux 
être exilé jusques à la fin de ma vie, que d’a- 
voir feulement l’idée d’en faire un pareil. 
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Je travaille à la traduction de Plutarque, & 
j’efpère que j’en aurai fait une bonne partie 
avant le commencement de l’année prochaine. 
Je vous ai toujours préfent devant les yeux, & 
je me dis fans celle à moi -même en travaillant: 
prends garde à toi , 6- Jonge à ce que dira le Roi. 

Je pars demain pour la campagne. V. M. 
me fera toujours la grâce d’adrelTti à Berlin 
les lettres dont elle voudra m’honorer, & Mr 
Jordan, maître des polies, me les fera remet- 
tre exactement. 

J’efpère que V. M. jouit d’une bonne fanté. 
L’exercice & l’occupation difliperont les hu- 
meurs caufées par la vie fédentaire de cet hi- 
ver. Je fuis bien réfolu de fuivre le confeil 
que me donne V. M. à ce fujet; car je m’ap- 
perçois que j’ai plus ou moins de mal à l’ello- 
mqc, félon le plus ou le moins d'exercice que 
je fais. N’allez pourtant pas me propofer une 
compagnie dans tin bataillon franc, à moins 
que vous ne falTiez un concordat avec vos en- 
nemis, par lequel on ne fe battra qu’à onze 

» 

heures du matin. 

J’ai l’honneur 8c c. 

À Berlin, ce 16 Ma >; 0 i. 
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Sire, 

Jai eu l’honneur de recevoir une de vos lettres 
à Havelberg & le lendemain une autre à Ra- 
thenow, & c’cfi de Potsdam que je réponds à 
V. M. Mes crampes d’eftomac font devenues 
fi fréquentes, que les médecins m’ont confeillé 
de faire pendant dix ou douze jours un voyage 
pour me fecouer, &C de prendre enfuite les 
eaux pendant une quinzaine .de jours. J’ai 
donc été à Fehrbellin, de là à Kyritz, 4 e Ky- 
ritz à Havelberg, de Havelberg à Rathenow, 
de Rathenow à Barnewitz 8c de Barnewitï je 
fuis revenu à Potsdam. Ces dix jours de voyage 
m’ont foulagé, & je ferois obligé à V. M. , fl 
elle ne trouvoit point mauvais que je priffe 
pendant quinze jours, c’ell à dire jusqu’au 32 
de Juin, des eaux à Sans-Souci, après quoi je 
retournerai à Berlin, ou bien félon les événe- 
mens je relierai à Potsdam, jusque* à ce que 
je puiflie avoir le bonheur de revoir V. M. Je 
11e puis croire que ce temps heureux foit en- 
core bien éloigné. Voilà Mr de BulTy à Londres 
& Milord Stanley à Paris. Je penfe que ces 

négo- 
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négociateurs iront plus vite que ceux du con- 
grès d’Augsbourg. Toutes les gazettes ne par- 
lent que de votre traité avec les Turcs, elles 
ajoutent même que vous aviez reçu dans votre 
camp un envoyé de la Porte ottomanne, Ce 
qui me fait douter de cette nouvelle, c’eft que 
V. M. ne me dit pas un mot de cet ambafla- 
deur mufulman, quoique j’aye l’honneur d’être 
grand partifan de faint Mahomet & que j’aye 
vifité avec une dévotion exemplaire les fept 
mosquées impériales de Conftantinople. Si les 
ferviteurs du prophète peuvent nous être uti- 
le?, je confens de faire le voyage de la Mecque 

\ 

8c de Médine; mais fi les princes chrétiens 
vouloient être raifonnables, j’aimerois encore 
mieux la paix que l’avantage de voir le tom- 
beau de l’ envoyé de Dieu & de rapporter 
un morceau du tapis qui couvre le chameau 
qui toutes les années porte un alcoran à la 
Mecque. 

Pondichéri doit être pris depuis la dernière 
bataille que les François ont perdue fous les 
murs de cette ville. Belle -Isle eft aux abois, 
la ville eft prife, il ne refte plus que la citadelle 

qui ne peut être fecourue. Tout cela doit 

\ 
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avancer les négociations à Londres & à Pari* 
J'ai l’honneur d’être & c. 

A Potsdam, ce 6 Juin 1761! 


Sire, 

Je remercie infiniment V. M. de ce qu’ elle a 
la bonté de permettre que je prenne les eaux 
pendant une quinzaine de jours à Sans - Souci; 
mais comment a- 1- elle pu croire que cet en- 
droit me feroit plu* penfer à elle qu’un autre ? 
Partout où je fuis. Sire, vous êtes toujours 
préfent à ma mémoire, & vos bienfaits qui me 
fuivent partout, ma reconnoifTance qui les égale, 
ne ceffent de me rappeler fans cefTe tout ce que 
je vous dois. 

Je compte d’être le premier de Juillet à 
Berlin & d’y apprendre tous les jours quelque 
bonne nouvelle. Je ne doute pas que la For- 
tune ne fe déclare à la fin entièrement pour 
vous: vos lumières &. votre fermeté la déter- 
mineront pour la bonne caufe. 

J’ai appris, Sire, avec une joie inexprima- 
ble la fignature & la conclufion de votre traité 
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avec les bons 8c braves mufulmans ; mais fi ces 
dignes enfans du grand prophète veulent agir 
férieufement, je ne vois plus de doute dans la 
fupériorité que vous aurez fur vos ennemis, 8c 
furtout fi la paix fe fait entre les François 8c le* 
Anglois. Apparemment ces derniers ne fe dé- 
mentiront pas pour la première fois de leur vie 
8c ne feront pas une paix honteufe 8c nuifible 
à leurs alliés. Car les Anglois des deux der- 
nières guerres ne font pas ceux du régne de la 
Reine Anne, 8c ils fe font piqués, 'à ce qu’il 
me paroît, depuis vingt ans de réparer le blâme 
de leur prompte féparation avant l’ affaire de 
Denain. Quant aux Turcs, Sire, il faut que j’a- 
voue à V. M. que je ne puis concilier ce qu’elle 
me dit de fon traité 8c de la continuation de la 
guerre; car, ou ils agiront, ou ils n’agiront 
pas: s’ils agifTent, quelle fupériorité n’acquer- 
rez-vous pas? & s’ils n’agiflent pas , je ne vois 
pas les avantages de votre traité pour le temps 
préfent, 8c c’eft pourtant le grand article que 
ce temps préfent. 

Enfin au milieu de ce nuage obfcur de po- 
litique qu’ il n’eft pas permis à mes foibles yeux 
de percer, je fais fans cefTe des vœux pour vous 
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rfvoir tranquille, heureux & jouifTant d’une 
paix ftable & honorable. Que ne pouvez - 
vous vous débarrafler de tant de l’oins, venir 
vivre tranquillement au fein des arts & des let- 
tres à Sans-Souci! Cette charmante demeure 
devient toujours plus agréable & plus magnifi- 
cpie. Je vais deux fois par jour admirer le plus 
beau morceau d’archite&ure après faint Pierre 
de Rome; l’œil eft toujours frappé d'un nou- 
veau plaifir en confidérant ce fuperbe édifice. 
La colonnade eft aufii près d’étre achevée ; elle 
auroit furprisjes anciens Romains, fi elle avoit 
été placée dans les jardins d’Augufte. Puifiè la 
paix, Sire, vous procurer bientôt le plaifir de 
voir toutes ces beautés! 

J’ai l’honneur &c. 

A Potsdam, ce so Juin 1761. 


Sire, 

A la fin le -voilà pris ce Pondichéxi, attaqué, 
bloqué depuis plus de deux ans, & l’on en a 
reçu la nouvelle à Paris dans le même temps 
que celle de la viéloire du Prince Ferdinand. 


Digitized by Googlcj 


Correspondance. 197 

On aflure que la Hotte angloife eA partie peur 
une nouvelle expédition. Si tout cela n’accé- 
lère pas les négociations de Mr de Bufiy à Lon- 
dres, il faut regarder toutes les règles de la pru- 
dence & du bon fens comme entièrement aban- 
données par le miniltère françois. Que les 
théologiens viennent après cela nous faire des 
contes des foins que prend la providence pour 
placer à la tête des Etats des gens éclairés. 
Quand j’examine la conduite des François, j’ai 
toujours envie de faire un ouvrage intitulé: du 
mépris de Dieu peur la créature. Quelle déf- 
lation! ne doit- il pas y avoir à Paris, où tant de 
gens font totalement ruinés par la perte de Pou- 
dichéri, Sc cela par le caprice de quelques par- 
ticuliers, qui s’étoient perfuadés d’avoir trouvé 
le plus beau & le plus fublime fyftème politi- 
que? Que diroit Louis XIV, s’il revenoit dans 
ce monde, qu’il vît la France beaucoup plus 
accablée d’impôts qu’elle ne l’étoit dans les der- 
nières années de la malheureufe guerre pour la 
fuccellion à la couronne d'Efpagne? qu’il ap- 
prît que toutes les Indes occidentales & orien- 
tales font perdues, que toutes les colonies fran- 
çoifes fur les côtes de l'Afrique font encore 
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entre les mains des Anglois ; que plus de cent 
cinquante mille hommes font péris en Allema- 
gne ou par le fer ou par les maladies, & que 
tout cela eil arrivé pour rendre plus puilfante 
la maifon d’Autriche P Quel que fût l'étonne- 
ment de Louis, il augmenteroit encore bien 
plus, quand il apprendroit que tous ces événe- 
mens ont été caufés par les confeils d’une pe- 
tite caillette de la rue faint Denys & fous la 
direction d’un mauvais poete forti duféminaire 
de faint Sulpice. 

Les nouvelles que V. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire, m’ont caufé un plailir infini. Je ’ 
vois qu’elle jouit d’une parfaite fauté, & quant 
aux fuites de la guerre, je n’en ferai jamais in- ' 
quiet, dès que je faurai que vous pouvez agir 
à la tête de vos armées. Je fuis très - per- 
fuadé que vos ennemis feront à la fin forcés 
de vous accorder une paix bonne & honora- 
ble, & que tous leurs vains efforts n’auront 
fervi qu’à donner un nouvel éclat à votre gloire 
& à immortalifer votre confiance & votre fer- 
meté. J’ai l’ honneur &c. 

A Berlin ce 4 Juillet 1761. 


■ Digitized by Google 


Correspondance. 


*99 


Sirb, 

Je voi» par la dernière lettre que m’a fait 
l’honneur de m’écrire V. M. que malgré les 
embarras dont elle doit être accablée, elle jouit 
d’une bonne fanté. C’tft là, Sire, pour moi 
le point principal, parce que je fuis convaincu 
que tant qu’elle pourra agir, tous les projets 
de fes ennemis s’en iront en fumée: s’ils ont 
fur vous la fupériorité du nombre, vous avez 
celle des lumières 8c de la bravoure de vos 
troupes. C’eft ainfi qu’Annibal battit tant de 
fois les Romains avec des armées qui étoient 
bien inférieures aux leurs. 

Depuis la prife de Pondichéri les finances 
font dans un fi pitoyable état en France, qu’ils 
■ont fupprimé les jetons de l’académie françoife. 
Cela a produit un nombre de petites pièces 
très - plaifantes, dont Paris a d’abord été inon- 
dé; il y en a une où l’on dit que l’académie 
doit députer deux orateurs pour aller haran- 
guer les ambafladturs de Rufïie 8c de Suède 8c 
les prier de rendre aux enfans d’Apollon, fur 
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les fubfides que la France paye à leur fouve- 
ram, ce qui fait le principal produit' de leurs 
travaux littéraires, fi utiles pour tous ceux qui 
Veulent faire des complimens. Je ne com- 
prends pas comment un fi grand dérangement 
dans les finances peut s’accorder avec le fyftè- 
me guerrier de la cour de Verfailles. Que fait 
la flotte angloife? elle devroit être déjà partie. 
Permettez, Sire, qu’à l’exemple d’un grand 
Miniflre ( d' Argenfon la bête ) je place ici un 
vieux proverbe : il faut battre le fer tandis qu’il 
efl chaud. Si tant eft qu’il y ait en Angleterre 
quelque apparence d’entamer une fois férieufe- 
ment les négociations, rien n’eft capable de leur 
donner plus de poids qu’une fécondé entreprife 
comme celle de Belle - Isle. Toutes les gazet- 
tes nous annoncent de la part de cette flotte 
une nouvelle expédition fecrète; cependant 
nous voilà au mois de Septembre, &: elle eft 
toujours dans le port. J’efpère que cette 
expédition fecrète ne le fera pas autant que 
celle de l’année paflee, qui devoit fe faire ap- 
prochant dans le même temps, 8c dont per- 
fonne n’a jamais rien appris. V. M. faura 
mieux que moi plufieurs petits avantages que 
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le Prince Ferdinand & le Prince votre neveu 
remportent tous les jours; ainfi je ne lui en 
parlerai pas. 

Mr Joyard, votre maître d’hôtel, ne fa- 
chant comment s’ adreffer à V. M. , eft venu 
\ chez moi me prier de lui marquer qu’ il avoit 
encore quelques biens à Lyon qu’il voudroit 
aller prendre, pour les joindre à ceux qu’il a 
• ici de l’héritage de Pesne fon beau-père. C’eft 
un congé de fix mois qu’il lui faudroit pour 
terminer entièrement fes affaires, & comme il 
trouve à la foire de-Leipfic des occafions favo- 
rables pour fon voyage, il auroit une obliga- 
tion infinie à V. M., fi elle daignoit lui en ac- 
corder la permiflion. V. M. le connoît depuis 
prés de vingt huit ans, &. elle fait bien qu’il 
n’eft pas capable de prolonger d’un jour fon 
voyage au delà du temps que V M. voudra 
bien lui accorder. 

Vous favc-z fans doute, Sire, que l’on a 
défendu aux jéfuites en France d’avoir des éco- 
liers &. qu’il leur eft interdit de recevoir aucun 
novice; cela fait beaucoup de bruit. C’eft ainfi 
que les Grecs dans la décadence de l’empire 
d’orient difputoient fur des queftions théologi- 
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que* dan* le temps qu’on leur enlevoit l’Égypte 
& l’Arménie. J’ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce 99 AoAt 1761. 

1 > 


Sire, 

J’^i eu l’ honneur d’écrire à V. M. par la voie 
du Commandant de Glogau. Je ne fais fi elle 
aura reçu ma lettre. Je lui aurois écrit de nou- 
veau, fi je n’avois voulu être certain aupara- 
vant d’ une nouvelle à laquelle je ne pouvois 
ajouter foi. Lorsque j’ai fu qu’elle étoit véri- 
table, je me fuis dit à moL-même ce que je 
voudrois que vous vous diriez pour vous con- 
foler: c’eft que, quelque génie que vous ayez, 
vous n’étes pas un Dieu, & qu’après avdir agi 
avec toute la prudence humaine, vous ne pou- 
vez ni empêcher, ni prévoir des chofes qui pa- 
roilfent abfolument impolïibles. Voilà, Sire, 
ce qui vous regarde perfonnellement dans la 
perte de Schweidnitz ; mais comment une gar- 
nifon a- 1- elle- pu être forcée dans deux heures 
de temps dans une ville qui médiocrement dé- 
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fendue doit tenir trois femaines de tranchée 
ouverte? Je ne condamne perfonne, parce que 
je ne fuis inftruit que par des bruits publics 8c 
par le rapport de plufieurs foldats de la garni- 
fon de Schweidnitz, qui ont trouvé le moyen 
de fe fauver 8c qui font venus à Berlin. Mais 
quand je penfe qu’avec deux bataillons de ipni- 
lice nous avons tenu cinq jours à Berlin contre 
plus de trente mille hommes Sc foutenu deux 
airauts , 8c qu’enfuite de cela je vois Dresde 
pris fans tirer un coup de canon, douze mille 
hommes fe rendant prifonniers à Maxen, & le 
Général Wunfch qui avoit percé, obligé de 
retourner fur fes pas par l’ordre d& fon Général, 
Schweidnitz enlevé dans deux heures, Glatz 
pris dans quatre , je ne trouve plus fi extraor- 
dinaire la façon dont les Anglois ont agi avec 
l’Amiral Bing. Je le répète encore, je ne juge 
perfonne, parce que j’ ignore la caufe des évé- 
nemens; mais celui de Schweidnitz eft fi extra- 
ordinaire, qu’il eft impoffible que tous vos vé- 
ritables ferviteurs n’en folent outrés de douleur. 
Je fuis perfuadé. Sire, que vous ne tarderez 
pas à réparer ce fâcheux accident ; mais il eft 
bien mortifiant que vous foyez occupé toutes 
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les campagnes à réparer des fautes où vous 
n’avez point de part. 

Les affaires vont fort bien dans la Pomé- 
ranie, 8c la jonclion du Général Platen avec le 
Duc de Wurtemberg n’a pas coûté trente hom- 
mes, pas un feul chariot de bagage, ni de vi- 
vres. Voilà ce qui s’appelle un homme que 
ce Platen! Lee Autrichiens fjui étoient à Halle 
fe font ret'irés eu par deffus tête à l’approche 
du brave Général Seidlitz, qui a donné deux 
fois les étrivières cet été à l’armée de l'Empire. 
Je ne dis rien à V. M. du Prince Henri, qui 
s’eft conduit, pendant le temps que vous étiez 
entouré, avec la prudence de Mr de Turenne, 
8c qui nous a toujours fait affurer à Berlin que 
nous n’avions rien à craindre. 

Les François fe font préfentés de nouveau 
devant Wolfenbuttel 8c ils bombardent cette 
place ; ils ont fait en 011- frife des cruautés & 
des exaftions cent fois pires que celles des Co- 
laques. Le Prince Ferdinand a détaché un 
corps pour les chaffer du pays de Bronfwic. 
Les Anglois ayant rappelé leur miniffre de Pa- 
ris, agiront apparemment avec leur flotte , qui 
a relié tranquillement toute la campagne dans 
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les ports de Yarmouth Sc de Plimouth. Il faut 
convenir que les François fe l’ont bien moqués 
des Anglois avec leurs prétendues négocia- 
tions ; ils leur ont fait perdre tous les fruits 
* 

qu’ils auroient pu retirer pendant la campagne 
de leur force maritime. Cette conduite défe- 
l'pére tous les partifans de la bonne caufe. 

J’ai l’honneur Sec. 

A Berlin, le 12 Octobre 1761. 


S IRE, 

Je crois que V. M. aura reçu deux lettres que 
j’ai eu l’honneur de lui écrire depuis le com- 
mencement de ce mois, une par la voie du 
Commandant de Glogau, 8c l’autre par la polie 
ordinaire. Comme je n’ai aucune nouvelle de 
V. M., je fuis dans une grande inquiétude que fa . 
fanté ne foit altérée par les fatigues 8c par cette 
mauvaife faifon. Les François ont été chafles 
8c battus devant Bronfwic , ils en ont levé le 
liège & ont abandonné tout de fuite Wolfen- 
buttel. Cette fuite leur coûte autour de douze 
cents hommes tués ou prifonniers. C’eft ce 
que vous faurez depuis long -temps. Les Ruf- 
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fes marchent en Pologne du côté de Danzic; 
ils ont fait une trifte figure cette année- ci, 8c 
vous les avez peints à merveille dans les deux 
charmantes pièces que vous m’avez envoyées: 
ils étoient réduits à une fi grande mifère dans 
les derniers temps auprès de Colberg, que leurs 

Cofaques venoient demander du pain pour l’a- 

/ 

mour de Dieu à nos portes avancés. 

Mr de Verelrt, qui a eu le malheur de per- 
dre fon fils unique, a demandé aux États gé- 
néraux la permifiion d’aller en Hollande pour 
quelques mois. Il m’ a prié d’ écrire à V. M. 
qu’il pafferoit par Magdebourg, jiour prendre 
par la voie de Mr le Comte de Finck les ordres 
dont elle voudroit le charger. Il feroit déjà 
parti depuis près de trois Termines; mais l’uti- 
lité dont il pouvoit être à Berlin, s’il étoit ar- 
rivé quelque accident, l’a déterminé à différer 
fon voyage, 8c il féjournera encore ici jusque 
vers le temps des quartiers d’hiver. Je ne fau- 
ruis, lorsque je parle de ce»Miniftre à V. M;, 
lui en dire affez de bien; c’eft le plus galant 
homme qu’il y ait au monde, & chaque mo- 
ment le rend plus cher 8c plus refpeftable aux 
citoyens de Berlin. „ 
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Je fouhaiterois pouvoir dans le temps pré- 
fent vous voir plus tranquille; mais je fens bien 
que la campagne n’eft pas encore finie en Si- 
léfie, 8c qu’il n’y aura que la rigueur de la fai- 
fon qui éloignera les armées. J’en reviens, Sire, 
à mon refrein ordinaire; conftrve 2 votre fanté 
8c tout ira bien à la fin, malgré la fureur Sc l’a- 
chamement de vos ennemis. Je vous répète 
ce que j’ai eu l’honneur de vous écrire dans ma 
dernière lettre, vous n’étes pas un Dieu, & 
il falloit l’être pour prévenir l’aventure de 
Schweidnitz; d’ailleurs votre campagne eft ad- 
mirable 8c l’armée ruffe eft aufli délabrée que fi 

» 

elle avoit perdu la plus grande bataillé ; le 
refte fe réparera 8c votre génie m’en eft le 
garant. J’ai l’honneur &c. 

. A Berlin, le 23 Octobre 1761. 


Sire, 

•\ , 

Je fuis bien éloigné de croire que les événe- 
mens particuliers n’influent pas infiniment fur 
le général des affaires ; mais depuis le commen- 
cement de cette guerre, j’ai adopté une ma- 
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xime «lu Télémaque de Mr de Cainbray, pour 
en faire la bafe &. le fondement de ma façon 
de penfer. Akuut que les acculais fâcheux ar- 
rivent^ dit Mentor, il faut tout mettre en œuvre 
pour les prévenir ; quand ils f ont ai rivés , il ne 
refle plus qu’ a les méprijer. Ce qui m’a forti- 
fié dans cette façon de penfer, c’eft que j’ai 

toujours vu que nos plus grands revers ont été 

\ 

fuivis des plus heureux événemens. Tant que 

vous pourrez agir, j'aurai toujours bonne efpé- 

rance, 8c s’il ne vous reüoit que dix hommes 

& de la fanté, je ne perdrais point l’efpoir de 

voir à la fin échouer les projets des ennemis. 

On a été à IJerlin dans la plus grande fur- 

prife, lorsqu’on a appris l’aventure arrivée à des 

officiers autrichiens, prifonniers à Magdebourg, 

dont on a découvert les confpirations; cela e/l 

épouvantable. Comment e/l- ce que des offi- 
. > 

Ciers qui ont donné leur parole d’honneur, 
peuvent y manquer auffi indignement? Enfin, 
fi tout ce que les lettres qui nous viennent de 
Magdebourg ^ifent, efl bien véritable , il y a 
de quoi faire de férieufes réflexions fur la po- 
lice 8c fur la garde qu’on doit établir dans cette 
ville. 

j L’ar- 
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L’armée de Mr de Soubife eft enfin entrée 
en quartiers d’hiver. Il a renvoyé en France 
cinquante cinq efcadrons 8c vingt deux batail- 
lons. On arme dans les ports de France pour 
agir contre l’Angleterre, & l’on parle encore de 
la conftruCtion des bateaux plats ; tout cela me 
paroîtroit encore plus plat que les bateaux, fî 
Mr P-. . . avoit voulu relier dans fa place. En 
attendant les Anglois vont démolir Belle- Isle 
de fond en comble, pour pouvoir fe fervir de 
la groffe garnifon qu’ils font obligés d'y tenir; 
toutes les gazettes de Londres alfurent cette 
nouvelle. Je ne fais ce que fait Voltaire; il 
a publié une lettre pour prouver qu’il étoit 
très- bon chrétien 8c qu’il alloit exactement à 
la melTe. Cet homme mourra comme il a vé- 
cu, agité de mille projets chimériques; fon 
dernier ouvrage fur la Rufïïe eft entièremçnt 
tombé. 

A propos d’ouvrage. J’ai difcontinué de- 
puis plus de deux mois ma traduction de Plu- 
tarque, que je reprendrai bientôt, & j’ai em- 
ployé ce temps à traduire le plus ancien philo- 
fophe grec qui nous refte appelé Ocellus Luca- 
nus ; il a fait un ouvrage fur la nécefiité de l’é- 
Oeuv.jiuJîh. </c Fr. II. T. XIII. O 


» 
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temité du monde; il vivoit long- temps avant 
Socrate, Platon, Ariftote Sec. Son ouvrage eft 
court, mais excellent: j’y ai joint, fous le pré* 
texte d’éclaircir le texte, plulieurs'dilTertations 
qui ne feront pas rire les ennemis des philofo- ’ 
phes.’ Ce qui m’a engagé à faire cet ouvrage; 
que j’aurai l’honneur d’envoyer à V. M. im- 
primé, dans fept ou huit jours, c’eft la mauvaife 
humeur où plufieurs fanatiques m’ont mis de* 
.puis quelque temps; il n’y a pas de mois qui 
n’ait vu paroître cette année quelque libella 
contre les philofophes ; entre autres il y en a 
un intitulé YAnti - Sans - Souci , qui eft un gros 
volume digne d’être forti de la plume d’un fia* 
cre. Je voudrois bien que vos ennemis mili- 
taires fulfent aulli mépri fables que vos ennemis 
littéraires; leur grand cheval de bataille c’eft 
l’ouvrage de la Mettrie; mais loin de vouloir 
le foutenir, lorsque je fuis venu à cet article, 
j'ai pris le parti de prouver que la Mettrie n’a- 
voit jamais parlé ni penfé -comme les'philoio*- 
i phes, mais qu’c-n beaucoup de chofes il avoit 
donné dans les mêmes travers que les théoloj. 
giens, & ce qu’il y a de plaifant, c’eft que jè 
le prouve fans réplique. Au refte j’ai tâché 
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d’écrire mon livre avec le plu* de décence qu’il 
m’a été polîible, & j’efpère que tout homme 
qui ne fera pas bête ou fanatique, ne pourrâ 
s'empêcher de convenir qu’on peut fuivre les 
fentimens d’ Épicure & être un très - galant 
homme Sc fort utile à la-fociété. Je demande 
d’avance à V. M. un peu d’ indulgence pour 
mon ouvrage, & je la prie de vouloir excufer 
les fautes qu’elle y trouvera en faveur du zèle 
qui m'a fait défendre la bonne caufe. 

J’ai l’honneur & c. 

A Berlin, le 3 Novembre r 

# . . ’ • ' ,;'i 

11 

.** • , ... » 

Sire, 

' 4 

T , . . \ 

J e prends la liberté d'envoyer à V. M. le livre 

dont j’ai eu l’honneur de lui parler dans ma 
dernière lettre. Que le grec Sc le latin que V, 
M. verra dans cet ouvrage, ne la dégoûtent pas; 
je lui dirai que cela ne doit point embarralTet 
ceux qui n’entendent pas ces langues; tous les 
pacages cites font fidellement traduits, Sc le 
fens eft toujours lié indépendamment des cita- 
tions grecques Sc latines. On peut lire cet ou» 
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vrage en françois, fans trouver aucune inter- 
ruption, & avec la même facilité que s’il n’y 
avoit ni grec ni latin. 

J’ai tâché de prouver, & de prôuver invin- 
ciblement dans cet ouvrage, que la morale des 
véritables philofophes épicuriens eft infiniment 
meilleure que celle des théologiens ; que toutes 
les prétendues raifons philo fophiques par les- 
quelles ils prétendent expliquer la nature divine 
& celle de l’ame, font des ballons enflés de 
vent. J’ai admis les vérités de la religion, 
parce qu’elles étoient révélées; je rendrai bon 
compte de cette révélation dans ma traduélion 
de Timée de Locres, & je la tirerai au clair. 
Mais en détruifant tous les raifonnemens des 
théologiens, il falloit, pour ne pas faire crier 
les fanatiques & les imbécilles , ne pas toucher 
à la frêle reffource de la révélation , & je m’en 
fuis même fervi avantageufement, pour détruire 
toutes les objections philofophiques des dévots. 
J’ai déjà mandé à V. M. ce qui m'a fait entre- 
prendre cet ouvrage; j’ai été indigné des libel- 
les que les janféniftes répandent à l’ envi des 
uns des autres contre les philofophes, & fur- 
tout contre ce qu’ils appellent la fociètè pruf- 
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Jienne. Le mauffade 8c ridicule ouvrage inti- 
tulé l'Anti - Sans - Souci a achevé de me mettre 
de mauvaife humeur, 8c j’ai voulu une fois 
pour toutes démasquer un tas de faux dévots 
& de fcribes mercenaires qui méritent d’être 
l’opprobre de tous les honnêtes gens. J’ai été 

obligé d’abandonner la Mettrie ; c’eft un enfant 

1 

perdu qu’il m’a fallu facrifier dans le combat; 
mais s’ il eft devenu une viêtime nécelfaire , j’ai 
bien arrofé fon tombeau du fang des théolo- 
giens; & j’efpère qu’à l’avenir on ne dira plus 

•- «v r * 1 ! ‘ _ 

avec l’auteur des nouvelles eccléfiaftiques, qu’on 
peut juger de la façon de penfer du philofophe 
de Sans - Souci 8c des gens de lettres qui 
l’approchent, par les ouvrages du médecin la 
Mettrie. 

Je n’ofe me flatter que mon ouvrage puiffe 
mériter l’eftime de V. M.; je connois trop fes 
lumières 8 c la foibleffe de mes talens. Mais 
enfin, en faveur de mon zèle pour la bonne 
caufe, j’efpère qu’elle fera indulgente 8c qu’elle 
me pardonnera les défauts qu’elle n’appercevra 
que trop fouvent dans mon livre. Ce qui peut 
m’arriver de plus heureux, c’eft que vous me 
jugiez, Sire, non fur mon ouvrage mais fur 

O 3 
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la volonté que j'ai eue en le faifant. . J’ai l'hon- 
neur &c, 

m 

* ■ : t 

P. S. Je prie V. M. de lire le difeours préli-» 
minaire pour prendre une idée d'Ocellus 
8c, de fa philofophie. 

A Berlin, ce ta Novembre 1. 



1 ■ i i — » f ~ ' — -r » » 

Sire, 1 1 : ' : ** v ' * 

J ' ‘ -a ■ a" ; .< '• 

’ai lu vos vers avec admiration, & vous me 

• . ; 1 y* . * r * * ■■ “ 

les avez envoyés dans un temps où il ne falloit 

pas moins que le plaifir qu’ils m’ont caufé pour 
foulager l’abattement où m’a jeté un rpifèrablç 
mal d’eftomac qui me laifTe à peine l’ufage d? 
la penfée; mais je prends patience, & lorsque 

je fouffre ou que je languis je répète ces vers: 

; • ' ‘ ' ’! ■■ 

Quoi! vous ne voyez pas qu’ici-bas la 
♦ . f . i i 3 • • fouffrance, 

Sans connoître de rang, de roture ou 

naiffance, 

y Atteint un criminel, ainfi qu’un innocent? 
Chacun s’y voit fujet,- 8c nul n’en eft 

\ : i ■ l .exempt:- . 
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Je puis affûter V. M. qu’à mon gré 8c félon 
mon frêle jugement je n’ai pas vu un de fer 
ouvrages où il y ait plus de force & plus de» 
correftion que dans ce dernier. J'ai réfolu de 
l’apprendre par cœur, car c’eft un véritable fe- 
cours dans tous les événemens de la vie. 

Je penfe bien, ainfi que V. M. , que tous 
ces anciens philofophes grecs ont été de très- 
mauvais phyficiens ; mais voulant donner dans 
les differtations que j’ai jointes à ma tradu&ion 
une idée des différentes opinions des philofo- 
plies, en montrant la foibleffe des anciens, je 
relève la pénétration des modernes. Ocellus 

t 

avoit peu de raifon de> croire la transmutation 
des élémero; mais les épicuriens parmi les phi- 
lofophes anciens nièrent cette prétendue trans- 
mutation, 8c Bœrhaave en prouvé de nos jours 
limpoffibilité par les plus curieufes expériences 
chimiques; &c cela fait le fujet de la note où; 
j’examine le fentiment d’Ocellus, de l’opinion 
duquel je ne fuis presque jarpais. V. M. verra 
que j’ai précifément dit dans la differtation fur 
l’éternité du monde ce qu’elle auroit fouhaité 
qu’Ocellus eût dit. SîV. M, me fait la grâce 
de lire mes differtations, elle verra que je n’ai 

O 4 
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pas fait la fauce pour le poiffon, mais que j’ai 
cuit le poiffon pour avoir le prétexte de faire 
la fauce. PafTez-moi, Sire, ce mauvais pro- 
verbe , parce qu’il explique bien l’idée que j’ai 
eue en traduifant Ocellus. 

Voici des temps qui me font trembler pour 
la fanté de V. M. Votre dernière lettre a un 
peu calmé mon inquiétude , car le bruit s’étoit 
répandu à Berlin que vous aviez la goutte. 

I 

J'efpère que vous prendrez des précautions qui 
vous en garantiront pour tout l’hiver. 

J’ai vu les préfens que vous envoyez à la 

Porte ottomanne. On ne peut rien faire de 

« 

plus riche , de plus fuperbe & en même temps 

\ 

de plus galant Si cela produit un bon effet, 
je ne regrette point les fommes que peuvent 
coûter ces préfens, qui furement font plus con- 
fidérables que ceux que la France donne dans 
cent ans. 

J’ai l’honneur & c. 

. A Berlin, ce 24 Novembre «7 Si. 


; 1 

« 

\ ' ' 
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Sire, 

\ * » 

Le conte que voug m’avez fait l’honneur de 
m’envoyer eft bien écrit 8c bien verfifïé; maig 
il ne manque encore qu’une corde au violon, 

8c l’habile artifte à qui il appartient, en jouera 
encore parfaitement 8c ne fouffrira pas qu’on \ 
coupe les autres ; c’eft de quoi je fuis très - allu- 
ré ; & ce n’eft pas fa faute fi l'on a coupé la 
première. 

Vos changemens dans le Stoïcien font plu- 
tôt des variantes que des corrections ; car il y 
a des premiers vers que j’aime bien autant que 
les autres ; enfin les uns 8c les autres font fort 
bons. 

J’ai trouvé deux endroits dans les change- 
mens qui ne me paroilTent pas correCts. 

J’ai vu George & Augulte , 8c le Czar, prince 

atroce. 

J’ai vu George 8c Augufte &c. il y a là une 
efpèce d’hiatus ; George <lr va fort bien, mais dr 
Augujîe , malgré le t qui ne fe prononce pas 

O 5 
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dans le mot, forme une efpèce d’hiatus; c'eft 
là le défaut condamné par Boileau: 

Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée, 
Ne foit dans fon chemin d’une voyelle heur- 
tée, 

• » 

Enfin, Sire, vous êtes maître en Jérufalem. 
Ce n’eft pas à un petit fcribe comme moi à 
condamner le grand maître du temple, à qui 
tous les myfléres du lànftuaire font connus; 
mais il me femble que ce vers devroit être 
changé; voici l’autre endroit où je trouve à re- 
dire : il ne s’agit point de poëûe, mais de la 
conftruùlion grammaticale : . 

Quoi! ne voye?-vous point qu’ ici -bas la 

fortune 

Refpefte ni vertu, ni pouvoir, ni nailfance. 

il faut abfolument Ne refpette ni vertu 8cc. la 
fuppreflion de ne eft une trop grande licence. 

a • _. ** ■* 

Voilà, Sire, tout ce que la critique la plus 
auftère a pu me faire découvrir dans votre 
Stoïcien, qui félon mon foible jugement eft la 
meilleure chofe que vous ayez faite, parmi tant 
d’excellentes que vous avez produites. 
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Il eft arrivé ici une aliaire dont le récit vous 
amufera peut-être; Porporini a été accufé par 
une lille de lui avoir fait un enfant ; il a été 
condamné en juftice à payer à cette fille cent 
écus & à nourrir l’enfant dont il a été déclaré le 
père. Bien loin que Porporini ait appelé à un 
autre tribunal de ce jugement, il a d’abord 
payé les cent écus, a reconnu être le père de 
cet enfant, qu’ il^i pris 8c qu’ il fait élever chez 
lui, & a été rerïiertier fes juges de ce qu’ils 
avoient eu la bonté «le réparer le dommage que 
lui avoient fait les chirurgiens de Venife. Cette 
aventure fait rire toute la ville. Je n’ai pas en- 
core vu Porporini, mais je l’ai fait prier de paf- 
fer aujourdhui chez moi. On dit qu’il eft dans 
la joie de fon cœur d’être détlaré père aux 
yeux de. tout l’univers. ‘ 1 .. v 

J’ai prié, Sire, le Commandant d’envoyer 
en chiffre à V. M. une lettre qu’un homme 
porté de la meilleure volonté m’a écrite. J’au- 
rois mandé à V. M. tout de fuite l’origindl de 
cette lettre ; mais comme il me paraît que les 
portes ne font pas extrêmement fores, j’ai 
mieux aimé prendre la voie du Commandant. 
Si V. M. ne croit pas avoir befoin de l'oiTre que 
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fait l’auteur de cette lettre, elle verra cepen- 
dant qu’il y a des gens qui lui font véritable- 
ment affe£lionnés, & cette perfonne eft digne 
de louange à cet égard. Quoique je fois alTuré 
que V. M. n’a aucun befoin de l’offre de cet 
homme, je penfe qu’elle fera fort bien de l’en 
faire remercier gracieufement par le Comman- 
dant; car l’on ne fait pas ce qui peut arri- 
ver dans les années prochaine^ & la perfonne 
dont je parle à V. M. s’teft conduite cet été 
dans une ou deux fituations qui paroiffoient 
délicates, avec l’approbation & à la grande fa- 
* tisfa&ion de tous les citoyens, & furtout de 
quelques uns des plus utiles à l’État. V. M. 
aime la vérité & ne trouve pas mauvais que 
les gens qu’elle connoît lui être dévoués de 
cœur & d’ame, lui parlent fincèrement. Ainfi, 
Sire, je fais que V. M. ne défapprouvera pas 
que je prenne la liberté de lui dire naturelle- / 
ment ce que je penfe à ce fujet. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce g Décembre 17 Cl. 
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Sire, 

J’aurois eu l’honneur d’écrire il y a dix jour* à 
V. M.; mais j’ai cru que je n’aurois jamais plus 
ce bonheur. J’ai eu une inflammation caillée 
par mes maudites crampes, & l’on a cru pen- 
dant trois jours que j’étois hors de toute efpé- 
rancç. A la fin après quatre faignées, une 
boiflon d’eau de quinquina pour éviter la gan- 
grène , & une légère médecine quand le mal 
a été calmé, je fuis hors d’affaire pour cette fois. 

J’avois regardé comme un conte ce que 
l'on débitoit fur l’a&ion affreuje de Warkbtfch 
8c du prêtre catholique ; mais quand j’ai vu la 
citation de ces deux miférables dans les gazet- 
tes, que j’ai appris qu’ils âvoient été arrêtés 
tous les deux & qu’on les avoit laiffé échapper, 
je me fuis écrié, ô Frédéric! comment êtes- 
vous fervi, pendant que vous fervez fi bien 
vos fujets & la patrie ! 

Gottskowsky eft venu chez moi me parler 
de fon affaire. II éft fort trifte, parce que fon 
crédit paroît fouffrir beaucoup de l’aventure qui 
lui eft arrivée. Il m’avoit prié de vous écrire à 
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ce fnjet, mais ma maladie eft venue pendant 
ce temps. Il me paroît par les raifons qu’il 
m’a dites qu’il eft innocent & qu’il étoit vérita- 
blement dans la bonne foi. Il m’a témoigné 
que cette affaire l’obligeroitpar le dérangement 
qu’elle lui caufe d’abandonner une partie de 
fès fabriques : je lui ai dit de bien fe garder' de 
le faire, avant qu’il eut de V. M. une réponfè; 
il m’a promis qu’il ne prendroit aucun arrange^ 
ment jusqu’alors. 

Les Anglois, par les manœuvres qu’ils font, 
trouveront • le fecret avec trois cent faisante 
vaiffeaux de guerre dè laiffer fortir huit mifé râ- 
bles" vaiffeaux & fix fregattes du port de Breft, 
qui les empêcheront de prendre la Martinique : 
il faut qu’il y ait un démon déchaîné des enfers 
qui fe mêle de toutes ces affaires. ' Le feul cha* 
grin que j’avois fi j'étois mort il y a dix jour?, 
c’étoit de ne plus vous revoir , & ma confafai. 
tion étoit de quitter un monde aufff abomina- 
ble & aufti infenfé. J’en diroi* davantage, 
mais la foibleffe dont je fuis encore m’en em- 
pêche. J’ai l’honneur Scc. 


A Berlin, te î g Décembre ijr 6 i. 
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La- foiblefl’e m’empêcha d’écrire, dans la der- 
nière lettre que j’eus l’honneur de vous en- 
voyer, bien des chofes dont je ne puis croire 
qu’elle foit véritablement inftruite. La douleur 
où je fuis de voir comment vous êtes fervi, me 
rend la vie :à charge. Vous connoiffez;, Sire, 
mon zèle pour vous; jugez donc de l'amertu- 
me dont mon cœur eft rempli, quand je fuis 
convaincu & que je vois de mes yeux que tou- 
tes les fottifes qui nous ont fait perdre Colberg 
& la moitié de la Poméranie viennent, ou des 
brouillerie3, ou des mauvaifes manœuvres des 
gens en qui nous avions ici toute notre efpé- 
rance. Si vous aviez envoyé. Sire, en Pomé- 
ranie une de vos bottes , ou que votre frère le 
Prince Henri eût envoyé une des fiennes pour 
commander, nous aurions encore Colberg. 
L’un va au fecoutt de l’autre & lui mène douze 
mille hommes fans convoi, qu’il pouvoit pren- 
dre très - aifément avant que Butturlin fût arrivé 
en Poméranie; il s’enfuit de cela que le len- 
demain arrivé à Colberg il eft obligé de repar- 
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tir avec fon corps pour aller chercher à man- 
ger; il fe laiffe couper, perd chemin faifant le 
corps de Knobloch & eft caufe que ce Géné- 
ral eft fait prifonnier. L’autre, qui étoit refié 
devant Colberg, fait encore pis; il abandonne 
fes retranchemens fans les détruire , pour faci- 
liter à Romanzow le moyen de s’y placer ; il 
laiffe les prifonniers ru (Tes dans Colberg, pour 
achever d’y confumer les provifions; il perd 
deux mille hommes dans des attaques inutiles, 
& enfin, pour couronner l’œuvre, il fe laiffe 
enlever à Stargard trois efcadrons & les timba- 
les du régiment. Je ne dis ici à V. M. que ce 
que tous les officiers 8c foldats du corps qui eft 
ici , publient hautement. Malgré les fatigues 
énormes que ces gens ont effuyées, ils font 
tous pleins de bonne volonté ; ce n’eft pas le 
courage qui leur manque, ni le zèle pour le 
fervice de V. M. Ho ! que vous avez bien eu 
v raifon, Sire, de m’écrire plufieurs fois dans vos 
lettres que ce ne feroient pas les bras qui nous 
manqueroient, mais les têtes! Jamais prédi- 
ction malheureufement plus véritable. Mais 
enfin, , Sire, tout cela peut fe réparer. Le 
grand article c’eft la fanté de V. M. Voici 

qu’elle 
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qu’elle va avoir un peu de repos. On m’a dit 
que vous aviez eu une grofle fluxion dans la. 

tête. Avec la fatigue énorme que vous avez 

! \ ! • * \ 

efliiyée, comment cela peut -il être autrement? 
J’efpère que la chaleur & la tranquillité auront 
guéri cette douleur. Donnez- moi pour l’a- 
mour de Dieu des nouvelles de votre fanté. • 
Quant à moi , je commence à me remettre un • 
peu, & eu égard à la douleur dont mon cœur 
eft pénétré, je ne me porte que trop bien. 

J’ai l’honneur Sec. 

J ; j 

.. A Berlin, ce 30 Décembre 1761. 


Sire, 

Je viens de recevoir dàns ce moment les deux 
pièces que V. M. m’a fait la grâce de m’en- 
voyer; elles font parfaitement écrites; je les ai 
d’abord lues deux fois de fuite , & j’ai trouvé 
deux vers qui 11e font pas défeèlueux, mais 
dont l’un me paroît foible, & l’autre contient 
un terme dont un Romain n’a jamais pu fe fer- 
vir, car il n’a été inventé que dans le premier 
Otuv. pofth. di Fr. II. T.Xfir. P 
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fiècle du chriftianifme. Le premier de ces ver* 
eft dans Otlion 8c le fécond dans Caton. 

Au moins à cette fois je puis vous être 

utile. 

Au moins à cette fois me paroît profaïque; 
d’ailleurs il feroit plus cotre ft de dire au moins 
cette fois je puis vous être utile , mais le ver» ne 
»’y tiouveroit pas; cela eft très-aifé à changer. 
Quant au fécond vers, il eft très -beau: 

Oui , glorieux martyr de Rome 8c de fes 

lois .... 

Mais le mot de martyr ne fut jamais connu de 
Caton : c’eft un terme né dans les perfécuîions 
que foufirirent les chrétiens. On peut bien s’en 
fervir aujourd’hui, parce que l’ufage l’a établi ; 
ainfi l’on dira, il eft le martyr de la dureté d’un 
tel, il eft le martyr de fon entêtement &c.; 
mais dans la bouche de Caton ce mot ne me 
paroît pas bien placé, furtout quand c’eft Ca- 
ton qui parle, 8c qui parle à d’autres Romains. 
Voilà, Sire, ce que .la critique la plus févère a 
pu me fournir fur deux pièces véritablement 
excellentes, 8c très -bien verfifiées. 

1 * \ '• ’ * .* 

♦ x / / 
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Je viens, Sire, à ce que V. M. me fait la 
grâce de me dire au fujet de mes prédictions 
de Leipfic: elles ont été très- vraies, car vous 
aviez fait la plus belle campagne qù’ on pût 
faire. Mais à coup fûr, ni moi, ni qui que ce 
foit dans le monde, ne prévoira qu’un homme 
laifle emporter une place défendue par trois 
mille hommes dans une heure de temps. Car 
enfin, je fuppofe qu’il eût été attaqué dans les 
formes & qu’ayant huit mille hommes de gar- 
nifon, il en eût perdu cinq à la défeufe de fes 
ouvrages extérieurs, ne mériteroit- il pas d’étre 
puni, 'fi ayant encore trois mille hommes il ren- 
doit fa place avant que la brèche fût faite au 
corps de la place? Et que n’ a - 1 - il défendu ce 
même corps de la place, s’il étoit trop foible 
pour garder fes ouvrages extérieurs? Non, 
cela eft inconcevable, qu’un homme fe laifle 
forcer derrière un rempart flanqué de baflions, 
avec un bon foffé en avant de ce même rem- 
part. Voilà, Sire, ce que furement js n’avois 
pas prévu &. que je ne prévoirai jamais. 

V. M. me parle du commilTariat de la Po- 
méranie ; elle doit être cent fois mieux inftruite 
que moi, ainfi je n’ai rien à dire ; mais ce com- 
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midariat n’étoit pas en dernier lieu dans le 
Mecklenbourg à Malchin. Si j’avois moins de 
zèle pour V. M. , tout cela m’aflligeroit moins ; 
mais je meurs de douleur quand je vois que 
les foins, que les fatigues que vous prenez, que 
les bonnes & glorieufes chofes que vous faites, 
font détruites, ou par les étourderies, ou par le 
peu d’expérience des autres. Dans tous mes 
clïagrins je n’ai qu’une confolation, c’eft de 
favoir que vous vous portez bien; pour la 
crainte des ennemis je n’en ai aucune, & je 
relie toujours dan* la parfaite conviftion qu’a- 
près tant d’événemens fâcheux , il faut à la fin 
qu’il arrive quelque coup heureux qui remette 
toutes les affaires dans un bon état. 

Voilà la guerre déclarée entre les Anglois & 
les Efpagnols; j’en fuis bien aife, & je crois 

t \ 

avoir de bonnes raifons pour cela. Les An- 
glois n’ont plus de paix particulière à faire, & 
Dieu fait à la longue ce qu’ils auroient pu con- 
clure, féduits par les cédions que leur offroient 
le» François; d’ailleurs avec deux cents vaif- 
feaux ils font reliés les bras croifés toutë la 
campagne padee & fe font laides duper & amu- 
fer par le minillère de Verfailles, qui cherchoit 
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à faire fou traité avec les Efpagnols. Je crois 
qu’ils penferont différemment aujourd’hui. C« 
qu’il y a de bien certain, c’eft que vous leur 

I 

devenez actuellement pour le moins aulfi nécef- 
faire qu’ ils vous le font, Sc cela par cent mille 
raifons que V. M. coimoît fans doute cent fois 
mieux que moi. 

V. M. vit folitairemenr, je n’en doute pas; 
mais certainement fi elle reffemble à un char- 
treux, je puis bien dire que je fuis un père de 
la Trappe. Il y a au pied de la lettre huit 
mois tjue je ne fuis pas forti une feule fois de 
mon appartement. Heureufement je fuis fort 
bien logé, & j’étourdis mon chagrin à force de 
lire les gazettes angloifes que je me fais tradui- 
re, & des livres grecs que j’étudie pour pouvoir 
les entendre. J’ai l’ honneur &c. 

« * 'V * . «J • « 

A Berlin, ce 19 Janvier 1765. > 


* • . . -* • , r» - *f • - . * 

Sire, 

Votre dernière lettre a augmenté mon inquié- 
tude; & les embarras dont je vous vois pour 
ainfi dire accablé , me font craindre qu’à la fin 
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votre fanté ne s’altère entièrement; mais la 
nouvelle que vous aurez reçue fans doute peu 
d’heures après que vous avez écrit la lettre que 
vous m’avez lait l'honneur de m’envoyer, vous 
aura convaincu que la Fortune changera à la 
fin fes rigueurs & qu’elle vous favorilera avec 
autant de gloire qu’elle l’a fait autrefois. Enfin 
voilà dans l’empire de Pluton quelqu'un qui 
n’en reviendra plus pour augmenter 1c- feu de 
la difcorde. Cette nouvelle nous a tous furpris 
d’autant plus qu’aucun de nous ne s’y atten- 
doit; on l’avoit débitée tant de fois fauffement, 
qu’on croyoit quand on l’apprit ici que c’étoit 
un conte. 

Le Général Seidlitz a fait deux mille prifon- 
niers dans la dernière affaire qu’il a; eue avec 
l’armée de l’Empire ; cela vaut mieux que des 
prifonniers autrichiens, puisque c’eft presque 
autant de recrues cpie de prifonniers. 

Il y avoit long - temps que je foupçonnois 
les horreurs & les perfidies dont me parle V. M; 
mais enfin quand les maux qu’on a voulu^nous 
faire n’ont pas eu lieu , il faut ne s’en affliger 
- qu’autant qu’on auroit à les craindre pour l’a- 
venir, 8c je vois 'les chofes dans une fituation 
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où il eft impoflible que la mauvaife volonté 
<Le certaines gens puifle avoir lieu, du moins 
pour le préfent. 

J'ai fait une grande marque à mon almanach 
au jour que- V. M. m’a fait la grâce de m’an- 
noncer & que je ne penfois pas encore fi pro- 
chain. J’ai eu l’honneur de le dire fouvent à 
V. M. ; tout ira bien à la fin, pourvu qu’elle 
jouilfe d’une bonne fanté 8c qu’elle puiffe 
agir. 

V. M. faura fans doute que les François doi- 
vent avoir remis le 6 de Décembre Port-Mahon 
entre les mains des Efpagnols. S’il leur prenoit 
fantaifie aujourd’hui de faire la paix, qu’au- 
roient-ils à donner en échange aux Anglois? 
Je ne vois point aucun moyen pour eux d’en 
' venir à un accommodement, que la guerre 
n’ait ou augmenté leurs pertes ou amélioré leur 
état préfent. £ à 

On a découvert que l’Envoyé de Dane- 
mark fa voit trois jours plutôt la mort de l’Im- 
pératrice de Rufiie que l’on ne l’a apprife par 

tous les courriers qui font arrivés ici, dont le 

/ 

, premier ne vint que le mardi matin, & le di- 
manche auparavant l’Envoyé dit à quelques 
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perfonnes : il eft- mort une des principales têtes 
•couronnées de l'Europe. On eut beau le pref- 
ftr, il ne voulut pas s’expliquer davantage. 

J'ai l’honneur &c. ; 

A Bcsiin, ce a 2 Janvier 1762. 


f - 

Sire, 

V. M. peut bien p enfer quelle doit avoir été 
ma joie en recevant fa lettre : c’efl le jour le 
plus heureux de ma vie. J’ai toujours été per- 
fuadé qu’à la fin tous les projets de vos enne- 
mis s’en iroient en fumée; mais je craignois 
r qu’avant qu’il n’arrivât quelque événement dé- 
•cifif, vous ne fuccombaifiez fous les fatigues 
que vous avez effuyées depuis fix ans. Enfin» 
après un orage épouvantable le calme eft reve- 
nu, je connois trop l’étendue de vos lumiè- 
res , pour 11e pas être alluré que vous profiterez 
autant qu’il vous fera pollible du tour heureux 
que prennent les affaires. Vous devriez bien 
par pitié me donner encore quelque bonne 
nouvelle. J’ai déjà relu fans exagération de- 
puis fix heures trente fois voue lettre, & avant 
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que la journée finifle, je la relirai bien encore 
autant de fois. Mais il me femble que vous ne 
m’avez dit que la moitié des chofes heureufes 
qui font arrivées. Vous m’avez traité comme 
un malade qui par fa foiblefi’e ne peut pas en- 
core foutenir tout à fait le grand jour. Dans 
le fond vous n’avez pas mal agi pour ma pau- 
vre cervelle, car encore un degré de plu? de 
plaifir, je n’aurois pas répondu d’elle. Oh! fi 
j'avois à préfent le bonheur d’étre auprès de 
V. M. , que je lui dirois de chofes! Il s’en pré- 
lente tant à mon efprit, que je crois que je 
pourrois en faire un gros volume in-folio. Je 
voudrois bien vous en écrire ici quelques unes, 
mais j’attends pour cela votre première lettre. 
J’ai encore befoin d’un élixir qui achève de ré- 
tablir entièrement mes forces. Je reflemble à 
ces malades, qui ayant été long- temps entre 
la vie & la mort, ont peine à fe perfuader 
qu’ils n’ont plus de rechute à craindre. J’at- 
tends donc encore une ou deux lignes de V. 
M , pour me livrer entièrement à cette joie 
vive qui nous fait goûter dans ce monde terre- 

i 

lire les plaifirs que les dévots fe promettent 
dans le célelte. Il dépend donc, Sire, de V. 
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M. de me mettre au rang des bienheureux & 
de me canonifer tout vivant, chofe que tou» 
les papes du monde ne fauroient faire. 

J’ai l’honnejir Sc c. 

A Berlin, ce s Février 17 8 *. 

i • J .1 • > 


Sire, 

* ' * \ 

J’attends la première lettre de V. M. comme 
les Juifs attendent le Meiïie, & à vous dire le 
vrai, j’ai grand befoin d’un peu de confolation; 
le bâtiment croule de tous côtés, je fuis tou- 
jours incommodé depuis ma dernière maladie, 
& fi je n’étaye pas un peu mon pauvre corps, 
il tombera bientôt par terre. J’aurois befoin 
de faire des remèdes, mais pour qu’ils agiflent 
il faut un peu dé gaieté. J’efpère que la pre- 
mière lettre de V. M. m’en donnera beaucoup. 

Les Autrichiens aflèftent de répandre dans 
presque tous les papiers publics que vous pen- 
fez à faire la paix avec eux. J'ai lu dans le» 
articles de Vienne qu’ils ont convoyé un nouvel 
ambaffadeur où vous envoyez ce que j’ai vu 
il y a trois mois à Berlin. Je penfe qu’ ils ne 
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font courirtous ces bruits que pour faire accroire 
à certaines gens que vous ne les affilierez pas 
s’ils viennent à fe déclarer, 8c que vous avez 
offert de vous accommoder avec la cour de 
Vienne. Je me défie de tout après ce que 1 
j’ai vu. 

Les direéleurs de l’académie font venus chez 
moi, pour me charger de pritr V. M. de vou- 
loir bien permettre qu’ un 'de leurs membres, 
c’elt Mr Sulzer, excellent citoyen, & Suiffe de ' 
nation, puiffe faire un voyage de deux ou trois 
mois chez lui, pour y régler quelques affaires 
domeftiques. Ce Mr Sulzer eft après Mr Euler 
ce qu’il y a de mieux aujourd’hui dans l’aca- 
démie; il eft grand littérateur 8c bon géomètrej 

/ 

Ajoutez à cela qu’il n’a pas un fou de penfion 
de l’académie ; il s’eft pourtant fagement fou-» 
mis au réglement que nous avons fait à l’aca*- 
démie, que pendant la guerre aucun académi- 
cien ne- pourra s’éloigner fans une permiffion 
de V. M. Je prie V, M. de me Répondre un 

/ 

mot fur cet article ; car nous ferions une peite 
irréparable, fi cet homme, qui n’a point de 
penfion, difoit qu’il ne veut plus être membre 
ordinaire. En vous écrivant tout ce long dé- 

f ' ' 
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tail, j’ai la fièvre, & ma lettre eft bien digne 
d’un homme qui ne jouit que de la moitié des 
facultés de fon ame. Je voudrais pouvoir, s’il 
m’étoit poflible, vous parler un pèu littérature; 
mais dans le moment préfent j’en rationnerais 
comme un homme qui n'a pas le lens commun. 
J’ai l’honneur 8cc. 

, I 

A Berlin, ce îâ Février i?6i. 


Sire, 

"V ous faites des miracles aufli grands que ceux 
du Meflie. Votre lettre a produit fur moi le 
même effet que les paroles du Seigneur fur le 
paralytique, prends ton Ut , vas -t'en 6- marche, 
J’étois couché avec une fluxion accompagnée 
d’un peu de fièvre; je me fuis habillé, j’ai fauté, 
cabriolé comme un chevreuil dans ma chambre 
8c je me porte à merveille: pas la moindre 
douleur de corps , pas la moindre inquiétude 
d’efprit. En vérité vous êtes tout à la fois lé 
plus grand Roi 8c le plus grand apothicaire dç 
l’ Europe ; vos poudres 8c vos émulfioos valent 
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mieux que tous les remèdes de la pharmacie 
ancienne & moderne. 

Si la diverfion dont V. M. me fait l’honneur 
de me parler arrive , la Fortune réparera bien 
dans trois mois de temps tout le mal qu’elle a 
fait pendant fix ans; fi elle n’a pas lieu, la paix 
avec les Rulfes 8c les Suédois eft un fi grand 
bien, qu’elle nous fera fupporter patiemment 
le défaut de ce fecours, dont je fens bien toute 
l’utilité. Ce qui me donne bonne efpéiance 
pour la diverfion, c’eft que les Autrichiens com- 
mencent à la craindre férieufement, & je le vois 
clairement par leur affe£lation 4 faire mettre 
dans les papiers publics que vous fongez à con- 
clure la paix avec eux : je fuis convaincu qu’ ils 
veulent fe fervir du ftratagème d’une paix pro- 
chaine, pour éviter la diverfion. 

L’Envoyé de Danemarck, grand prophète 
de malheur dans nos temps de chagrins, fait 
une alfez trille mine : il s’eft efforcé de répandre 
partout qu’il n’étoit point quellion de paix 
entre les Ruffes & les Pruffiens ; & quand il a 
vu arriver les prifonniers de Magdebourg , il a 
foutenu hautement à tous nos miniftres d’ Etat, 
que c’étoit un fimple échange de prifonniers. 
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qui n'éfoit que dans le genre de celui que vous 
aviez fait faire par le Général Willich. No« 
bons Berlinois ont été allez (impies pour le 
croire, & les pauvres gens étoient tous ailligés. 
Le Comte de Reufs vint rhez moi tout con- 
cerné me raconter les difcours du Danois. 
J’avois reçu une heure auparavant la lettre de 
V. M. & je l’aifurai, fans entrer dans aucun dé- 
tail, qu’il n’y avoit pas un mot de vrai dans 
tous les difcours du Minilire de Danemarclc, & 
que je lui garantiffois que nous aurions fure- 
ment la paix avec les RulTes & les Suédois. 
La joie efl revenue dans le cœur de tous nos 
Berlinois. Votre nom paffe en bénédi£Uon de 
bouche. en bouche; & vous devez vous bien 
porter, car depuis vingt quatre heures l’on a 
bu plus de cinquante barriques de vin dans 
Berlin à votre faute. Les officiers ruffes qui ont 
palTé ici, ont marqué la plus grande joie d’être 
amis des Prulfiens ; ils ont été régalés magnifi- 
quement pendant trois jours dans plufieurs 
maifons , où l’on a largement bu à votre fanté 
& à celle de l’ Empereur Pierre III , que Dieu 
béniffe & fafle profpérer! Puifient tous fes en- 
nemis, ainfi que les vôtres, mourir de dépit 8c. 
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de honte de voir leur odieufe cabale détruite 

f 

dans un moment, & puiflent- ils encore efluyer 
autant de chagrins qu'ils en ont fait efluyer à 
tant d’honnétes gens! Ce que je dis là n’tft pas 
. trop philofophe, mais il n’y a philofophie qui 
tienne. J’ai l’honneur &c. 

. . A Berlin, ce 16 Février 176a. 


Sire, 

\ • * ’ • ' - 

V ous me demandez fi l’on eft bien aife à Ber- 

l 

lin? On y eft dans la plus grande joie. Les 
gens riches donnent des fêtes, ceux dont la 
fortune eft médiocre régalent leurs familles, 
partout on vous donne mille bénédictions ainfi 
qu’à l’Empereur de Ruffie, & vous devez vi- 
vre tous les deux trois cents ans, fi les vœux 
que l’on fait le verre à la main font exaucés. 
Toutes les gazettes étrangères parlent comme 1 
d’une chofe arrêtée 8c finie de l’union entre la 
PrufTe 8c la Ruffie; ainfi tout le Brandebourg 
participe à la joie de Berlin, Sc l’on n’eft pas 
moins content, à ce qu’afiurent toutes les let- 
tres qui viennent ici, dans les autres villes que 
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dans la capitale. Quant à moi, V. M. peut 
être allurée que fi la diverfion en queftion a 
lieu dans le mois de Mar*, ma pauvre cervelle 
n’y tiendra pas: j’ai été deux jours à mettre 
aux petites maifons à force de gaieté. Je fuis 
fort le ferviteur de la philofophie, mais il eft 
des fituations où Heraclite lui - même diroit 
avec Horace qu’il eft doux d’extravaguer. 

Je penfe bien comme V. M. qu’il nous faut 
de l’onguent pour la brûlure & que cela eft 
très -bon. C’cft le moyen d’ôter aux mal- in- 
tentionnés les moyens de nous rebrûler une 
fécondé fois. V. M. penfe toujours bien , & 
dans cette occafion admirablement bien. 

La fable que V. M. m’a fait l’honneur de 
m’envoyer eft charmante, & écrite avec cette 
élégante fimplicité qui conviçnt à ce genre de 
poëme. 

La nouvelle de la ceflion de Port - Mahon 
aux Efpagnols par les François, que je mandai 
il y a quelque temps à V. M., & qu’elle re- 
garda alors comme un conte, fe vérifie: la 
France retirera trois millions de piaftres de 
cette ceflion. 

J’avois 


Digitized by 


3 


Correspondance. 241 

J'avois cru jusqu’à prêtent que je n’aurois 
jamais fouhaité de vieillir; mais je me fui* 
trompé fur ce fujet comme fur tant d’autres: 
je voudrois être plus âgé de fix femaine*. 

J'ai l’honneur &c. 

A Berlin, ce 1 Mars 176*; 


Sire, 

Les nouvelles que V. M. m’a fait la grâce de 
m’écrire font admirables, &. je ne doute pas 
qu’inceflamment vou* n’en receviez qui accom- 
pliront toutes vo* efpérances. L’on n’eft pas 
feulement joyeux à Berlin d’être débarraffé de • 
notre plus dangereux ennemi , mais l’ on eft 
charmé de voir que l’on pourra rendre à nos 
deux principaux antagoniftes tout le mal qu’ils 
vouloient nous faire, & celui qu’ils nous ont 
fait. Ce font de bonnes gens que vos citoyens 
de Berlin, & qui méritent bien l’amitié que 
vous leur témoignez. On fe prépare ici à des 
fêtes dont je vous enverrai le récit, pour vous 
amufer, dès que le fimple armiflice ou la fuf- 
penfiôn d’armes aura été lignée à Stargard. 

Oeur. pujlh. dt Fr. il. T. XIII. Q 
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Jugez ce que l’on fera à la fignature de la paix 
avec la Ruiïie; car on eft fi outré contre les 
Autrichiens & les François, qu’on fefoucie fort 
peu d’avoir la paix avec eux. 

Votre conte eft charmant, ingénieux, lé- 
ger; pas un vers, pas un mot, pas une fyllabe 
à changer. L’idée en eft nouvelle, l’applica- 
tion très-jufte. J’ai l’honneur de le répéter 
à V. M. ; ce petit ouvrage eft charmant , vous 
y avez répandu toute la gaieté dont votre efprit 
doit fe reffentir dans l’heureufe fituation des 
affaires. 

Je fouhaite que la diverfion ait lieu, cela 
acheveroit de punir vos ennemis de leur au- 
dace effrénée & à laquelle ils comptoient ne 
mettre point de bornes ; mais ces fuperbes Au- 
trichiens & ces fiers François commencent à ne 
plus avoir d’avantages réels que dans les gazet- 
tes de Hollande, dont ils ont acheté tous les 
gazetiers. Il y avoit dans celle du 29 Février, 
& dans celle du 2, un démenti formel qu’il y 
eût aucune négociation, encore moins aucun 
armiftice entre la Pruffe & la Ruflie. J’attends 
la première lettre de V. M. , où elle daigne 
m’apprendre fi je puis régaler ces Meilleurs 
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d’un petit ouvrage intitulé: Lettre d’un Baron 
weftphalien à un bourgeois d’Amfterdam? Il 
y a aflez long-temps que je fuis excédé des ro- 
domontades autrichiennes 8c des gafconnades 
françoifes. J’ai l’honneur &c. 

1 A Berlin, ce 9 Mars 1762. 


• Sire, 

V- M. aura fans doute reçu la lettre que j’ai 
eu l’honneur de lui écrire en réponfe à fa let- 
tre du 6 de ce mois; ainfi je ne lui redirai 
point ici combien j’ai trouvé ingénieux & d’un 
goût charmant fon petit ouvrage en vers. Les 
grandes 8c bonnes occupations que vous avez 
actuellement, doivent emporter même vos mo- 
mens ordinaires de loilir. Je ne puis pourtant 
m’empêcher de vous mander deux chofes fort 
plaçantes, dont vous faurez peut-être déjà la 
première. Le Roi de France a nommé au mo- 
ment de la naiifance un bâtard qu’il a eu d’une 
Mademoiselle de Roman, Duc de Vendôme 8c. 
Prince légitimé du fang. On prétend que fi 
cette maîtrçfle avoit accouché àVerfailles, U 

8 2 
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Pompadour étoit renvoyée fur le champ, & que 
Mr de Richelieu avoit arrangé cette affaire le 
mieux qu’il avoit pu pour la faire réufïir. Cette 
nouvelle vient de l’ambaffadeur de Hollande, à 
qui celui de Paris l’a écrite. ^ 

L’autre aventure fait beaucoup de bruit à 
Verfailles. Le jour que le Maréchal de Broglio 
fut exilé, on jouoit à Paris à la comédie fran- 
çoife Tancrède de Voltaire; il y a dans la fcène 
5 me ou 6 rae du premier a£te des vers dont le 
fens 8c les paroles difent à peu près : Tancrède 
ejl un héros ; malgré la cabale qui le fait exiler , 
le peuple l'aime <!r connoit fon mérite. Soit que 
l’attrice eût en vue d’appliquer cet endroit à 
Mr de Broglio, ou qu’elle cherchât à les bien 
déclamer, ces vers firent un grand effet fur tout 
le parterre, qui les appliqua à Mr de Broglio ; 
on frappa des mains avec excès , 8c força l’a-' 
£lrice à les répéter plufieurs fois. La cour a 
ordonné au lieutenant général de police de 
pourfuivre cette affaire. L’aéirice a été obligée 
de prêter ferment qu’elle n’avoit fongé à 1 autre 
chofe qu’à bien jouer fon rôle, 8c l’on a arrêté 
une foixantaine dés applaudiffans , contre les- 
quels on inflruit un procès en forme. Y - a - 1 - il 
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lien de plus ridicule, fi ce n’eft les arrêts des 
parlemens pour chafler les jéfuites 8c ceux du 
confeil pour les protéger? Cela occupe plus 
Paris que la Martinique, où toutes les gazettes 
àflurent que les Anglois, après avoir été re- 
pouffés deux fois, ont enfin débarqué douze 
mille hommes de troupes réglées. 

J’ai l’honneur &c. 

ABerlin, ce 83 Mars 176*. 


Sire, 

J’ai eu la douce fatisfaèlion de pouvoir parler 
pendant deux heures de fuite de V. M. avec 
Mr Catt, qui a bien voulu contenter ma curio- 
fité 8c répondre à toutes mes queftions. Com- 
bien de fois ne vous ai -je pas plaint! Mais j’en 
revenois toujours à dire: enfin grâce au Ciel, 
tous ces maux font pattes & il ne nous refte 
que des fujets de joie. Mr de Catt m’a dit 
qu’il avoit rencontré auprès de Breslau Mr le 
Comte de Hordt ; ainfi vous aurez encore ap- 
pris bien des nouvelles qui vous auront inftruit 
de chofes fatisfaifantes. 
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J’ai lu avec un plaifir infini votre réponfe 2 
Mr d’Alembert; il n’y a rien qui doive ni qui 
puifle le fâcher, c’eft une plaifanterie ingénieufe 
fans fiel 8c fans aigreur. Mais en vérité & le* 
géomètres 8c d’Alembert & l’académie firan- 
çoife, tou* ces gens -là deviennent des fous. 
Qu’ eft - ce donc que cet efprit philofophique 
fi vanté qui conduit à préférer Virgile au Taffe 
& à débiter d’un air important 8c décifif tant de 
paradoxes? Voilà comme, du temps de Sé- 
nèque 8c de Lucain, le goût du fiècle d’Au- 
gufte commença à péricliter. 

Mr de Catt va palier trois jours à Witten- 
berg, pour parler à fon compatriote, qui l’a 
prié de faire la moitié du chemin de Berlin à 
. Leipfic, étant preflié de retourner en SuilTe. 
Je félicite V. M. d’avoir une perfonne qui lui 
eft auffi véritablement attachée que Mr de Catt: 
elle fe reflouviendra de ce que j’eus l’honneur 
de lui écrire à fon fujet l’année pafïee au mois 
d’ Avril. J’avois appris bien des çhofes que 

j’ai encore plus éclaircies dans la fuite, qui me 
prouvoient combien il étoit efTentiel que V. M. 
n’eût dans l’intérieur de fes appartemens 8c 
pour dépofitaire de fes papiers que des gens 
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d’une probité connue , & qui vous fuflent en- 
tièrement dévoués. V. M. m’a fait la grâce de 
m’écrire qu’elle permettoit que je prifle les eaux 
à Sans-Souci. Je profiterai de cette grâce, fi 
elle veut bien le permettre, vers la fin du mois 
prochain, pour remettre entièrement ma fanté, 
& pour faire ma cour à V. M. , lorsque j’aurai 
le bonheur de la revoir , avec une affiduité qui 
répare le chagrin que m’a donné fon abfence. 

J’ai l’honneur &e. . ' / 

A Berlin, eesSMaxs 176t. 


Sire, 

Je réponds à la lettre que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire, dans le moment où je la 
reçois. L’homme n’eft pas fait pour être heu- 
reux long -temps. J’étois tranquille, joyeux 
depuis quatre jours, 8c voilà que l’incertitude 
où je fuis fur l’ état de votre fanté me caufe 
mille inquiétudes. J’efpère pourtant que votre 
maladie n’aura point de fuites & que ces fiè- 
vres épidémiques qui font à Breslau, font 
comme celles que nous avons ici à Berlin, où 
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presque tout le monde a été malade depuis 
une quinzaine de jours; mais ces maladies, 
même les plus opiniâtres, n’ont guères duré 
que fept ou huit jours. 

Ce que V. M. me fait l’honneur de me man- 
der au fnjet de l’Empereur de Rufiie, me fait 
un double plaifir. Le premier, c’eft que fi 
vous êtes incommodé du corps , vous devez 
avoir l’efprit content, & cela contribuera pour 
beaucoup au rétabliffement de votre fanté. Le 
fécond , c’eft que j’efpère que l’amitié que ce 
grand prince vous témoigne avec tant de rai- 
fon, en vous unifiant tous les deux d’intérêts, 
comme de fentimens d’afFe£lion, conduira en- 
fin ces troubles à leur fin & nous amènera la 
paix. Quand pourrai- je donc avoir le plaifir 
de vous voir tranquille ? 

. V. M. doit juger de l’inquiétude où je fuis. 
Je la prie inftamment, fi elle n’a pas le temps 
de m’écrire un mot, dans les occupations dont 
je vois qu’elle doit être accablée, de me faire 
favoir par un des domeftiques de fa chambre 
l’état de fa fanté. Je vous jure que je ne vi- 
vrai pas jusques à ce que je reçoive de vos 
nouvelles. 
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Vous devez, Sire, avoir été bien content 
du Prince de Prufle; tout le monde qui l’a vu 
à Magdebourg en dit ici mille biens. Vous fai- 

1 

tes toujours de très- bonnes chofes, mais celle 
de l’avoir fait venir auprès de vous eft excel- 
lente, par cent & cent mille raifons. Il profitera 
plus aujourd’hui dans un jour, qu’il n’auroit 
fait dans fix mois à Magdebourg. Je demande 
encore en grâce à V. M. des nouvelles de fa 
fanté. J’ai l’honneur Sec. 

A Berlin, ce 89 Mars 176a, 


Sire, 

V^otre dernière lettre, dans laquelle vous me 
faites la grâce de m’apprendre que vous n’avez 
plus de fièvre, a achevé de me tranquillifer ; 
car Catt étant allé à Wittenberg pour voir fon 
parent, je ne favois ce que c’étoit que cette 
fièvre , & il me venoit fans celle les idées les 
plus trilles, en penfant à celles qui avoient 
régné à Breslau l’hiver que j’y étois. Heureu- 
fement le Comte de Hordt, qui partit deux 
jours après la lettre que vous m’aviez fait l’hon- 
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neur de m’écrire , dit ici que vous n’aviez eu 
qu’une fièvre de rhume. Ce fut le Comte de 
Reufs qui me donna cette bonne nouvelle & 
vint exprès chez moi; je l’aimois beaucoup au- 
paravant , parce que c’eft un bon & excellent 
citoyen, qui vous eft dévoué de cœur & d’ame ; 
mais je l’aime encore davantage aujourd’hui, 
8c s’ il m’ avoit donné cent mille écus , il ne 
m’auroit pas fait le quart du plaifir qu’il me fit. 

Voilà la Martinique prife. Outre les avan- 
tages ineftimables de cette conquête, les fuites 
en font des plus utiles. Trente quatre vaif- 
feaux de guerre qui fe trouvent tout à coup en 
état d’agir contre les Efpagnols, 8 c une armée 
de 1 6,ooo hommes de troupes réglées; ce qui 
vaut une armée de 80,000 en Europe. Outre 
ce premier avantage, en voici un fécond aufïi 
confidérable. Un tremblement de terre vient 
de détruire une partie de Carthagéne en Amé- 
rique; les remparts & les fortifications font pres- 
que tout à bas, & les deux forts de fainte 
Marguerite qui défendoient l’entrée du port, 
entièrement détruits ; il n'y a rien de plus cer- 
tain que cette nouvelle, le détail de ce défaftre 
«ft dans toutes les gazettes. Voilà lePondichéri 
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8c le cap Breton des Efpagnols détruit, fans 
qu’il en ait coûté la moindre peine aux Anglais. 

Je ne vois ni noir, ni blanc. Je ne vois 
pas noir, parce que nous avons tous nos der- 
rières libres, que nous pouvons employer cette 

tampagne contre les Autrichiens l’ armée que 
« 

nous avions contre les RufTes, 8c le corps que 
nous oppofions aux Suédois; car d’ailleurs 
vous aurez pu vous appercevoir par mes lettres 
qne je n’ai jamais fait que très -peu de fond fur 
les gens que j’ai fréquentés avec Mr d’Andrefel ; 
ainfi n’ayant jamais fondé fur eux la moindre 

efpérance , ils n’entrent pour rien dans ma fa- 

/ 

çon de penfer. Je ne vois pas entièrement 
blanc, parce que je fais que la plus grande pru- 
dence d’un général peut être rendue inutile 

% 

par la bêtife ou par la lâcheté des fubaltemes ; 
8c malheureufement je n’ai que trop d’ exem- 
ples de cette vérité. Mais j’efpère en vos lu- 
mières, en vos talens fupérieurs; 8c vous fup- 
pléerez à ce qui pourroit manquer. Vous me 
direz: fi le Prince Ferdinand étoit battu? Pour- 
quoi le fera -t- il, puisqu’il a toujours battu f es 
ennemis jusqu’à préfent? Mais fi le Prince 
Henri avoit quelque défavantage? Pourquoi 
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étant plus fort qu’il n’a jamais été, n’agira -t- il 
pas aulfi bien qu’il a fait jusqu’à préfent? Mais 
enfin fi l’Empereur de Ruffie venoit à mourir? 
Pourquoi mourra- 1- il? il eft jeune, il fe porte 
bien & nous ne fommes plus dans le fiècle de 
la Médicis. Mais fi moi Roi de Pruffe j’étois 
battu? Si cela arrive jamais, je confens que 
l'on me coupe la tête. 

J’ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce 3 Avril 176s. 


Sire, / 

La lettre de V. M. a fait haufTer mes efpéran- 
ces de dix degrés. Elle me parle de ma gaieté. 
Quelque grande qu’elle foit, je la trouve en- 
core fort modefte; & je regarde comme un 
miracle que ma pauvre tête ne fe foit pas tota- 
lement démontée depuis le mois de Février. 
Mais fi ce dont vous me parlez au fujet des 
gens que j’ai vus autrefois avec Mr d’Andrefel 
a lieu, je ne réponds plus de rien, & je ferai 
peut-être obligé de me faire mettre une tren- 
taine d’épingles dans le derrière, pour déter- 
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miner les efprits vitaux, vers les parties baffes, 
& les empêcher de fe porter avec trop de rai 
pidité au cerveau. Plaifanterie à part. Si jamais 
j’apprends que les mouvemens que vous atten- 
dez ont été effectués, je ne réponds pas que la 
joie ne faffe en moi quelque révolution trop 
grande. Je fens trop la conféquence d’un évé- 
nement tel que celui que vous efpérez, j’en vois 
trop bien les fuites heureufes, pour être véri- 
tablement tranquille jusqu'au moment que je 
le faurai arrivé. Permettez -moi, Sire, de vous 
citer ce vers d’un de nos meilleurs poètes: 

.-'•l *• ‘ • . : 

Je le fouhaite trop pour le croire fans peine. 

; . , ■, . ... i < 

Mais je vois tant de chofes bonnes d’un autre 
côté, que j’attends avec patience celle que je 
fouhaite le plus aujourd’hui. . - j 

Vous favez fans doute, Sire, que les Angloia 
ont pris à la Martinique trente ftx vaifleaux 
corfaires des plus confidérables qu’euffent les 
François; la perte de cette île leur coûte d’un- 
feul article trente millions de livres. On em- 
barquoit pour la France toutes les années de la 
Martinique cent mille caiffes de fucre à fix cents 
livres la caiffe: cela fait foixante millions de li-. 
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vres de fucre. Mettez la livre de lucre à dix 
fous, qui font la valeur de trois de nos anciens 
gros; vous trouverez, fans grand calcul , que 
cela fait trente millions de livres, par confé- 
1 quent le double de ce que peut rendre l’éleélo- 
rat de Hanovre dans la plus florilTante paix. Il 
elt vrai que ce font les fujets du Roi de France 
8c non pas lui qui perdent ces fommes confia ' 
dérables ; mais la plaie n’en eft pas moins gran- 
de pour le royaume, 8c elle faignera long-temps. 

On dit ici que vous faites mettre en ordre 
le château de Charlottenbourg. Si V. M. fe 
rappelle les jolies tapilTeries de papier pour les 
chambres des officiers 8c des dames que je lui 
fis voir à Leipfxc 8c qu’elle veuille en employer 
quelques unes vu le bon marché, une cham- 
bre ne coûtant guéres que quarante écus mon- 
noie courante, l’entrepreneur de la fabrique de 
Rheinsberg, qui eft un gentilhomme du Prince 
Henri , 8c qui eft venu me prier de le recom- 
mander à V. M. , lui enverra tous les plus beaux 
échantillons. 

Mr de Catt fe porte mieux ; il a trouvé ici 
un chirurgien fort habile, qui l’a déjà trés-fou- 
lagé , & qui lui promet de le mettre en état 
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dans une douzaine de jours d’aller rejoindre V. 
M. & de faire la campagne fans incommodité, 
pourvu qu’il veuille fe ménager un peu, 8c ne 
plus être aufli mauvais écuyer que faint Paul 
de chrétienne mémoire. 

On dit dans tous les papiers publics que la 
flotte qui a pris la Martinique va rendre un« 
vifite aux Efpagnols à la Havane & leur em- 
prunter à coups de canon quelques millions de 
piaftres. Ainfi foit-il! 

J’ai l’ honneur &c. 1 

A Berlin, ce il Avril 1762^ 

' . i 

— ■ ■ ■ - i • . ' ■■■■ ü s 

Sire, 

Je me doutois bien, par certaines chofes quej’a- 
vois lues dans les papiers publics, des mauvaifei 
manœuvres qu’on faifoit dans une cour, où de- 
puis le changement de miniflère la foibleffe pa- 
roît avoir fuccédé à la fermeté, malgré les avan- 
tages inefpérés que la fortune femble vouloir 
donner à des gens qui en favent fi mal profiter. 
J’efpère que fi les anciens fujets de Mithridafe 
fe mettent en mouvement, tout ira à merveille* 
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8c que vous' pourrez biffer faire à ceux qui fe 
conduifent contre toutes les règles de la politi- 
que autant de fottife* qu’ils voudront, fans 
qu’elles vous portent préjudice. J'attends donc 
avec une impatience infinie la confirmation des 
nouvelles des anciens ennemis de Pompée. 
J’ai beaucoup plus de foi en leurs promefies 
qu’en celles des gens que j’ai vus autrefois avec 
Mr d’AndrefeL: . ■« • { 

J’ai prié Mr de Catt, qui aura l’honneur d$ 
rendre ma lettre à V. M. , de lui dire une chofe 
qui peut lui être utile, 8c que je crois ne devoir 
pas confier au papier, parce qu’on ne fait ce 
qui peut arriver à un voyageur. Le même Mr 
de Catt, avec qui j’ai eu la confolation de m’en- 
tretenir tous les jours de V. M., pourra lui dire 
le genre de vie que j’ai mené depuis dix mois. 

J’ai l’honneur 8c c. 

1 A Berlin, ce S3 Avril 1762. 


Sire, 

J’avois oublié de remettre à Mr de Catt les 
deux pièces de Mr d’Alembert que V. M. m’a- 

voit 


Digitized by Google 


Correspondance. 


237 


voit fait la grâce de me communiquer. J’ ai 
l’honneur de les lui renvoyer: il y a dan» tout 
cela du bon, du fmgulier & du mauvais. Il 
eft fâcheux qu’au beau génie du fiécle de Louis 
XIV fuccède un efprit de paradoxe, qui tôt 
ou tard ruinera le bon goût, 8c détruira à la 
fin le bon fens. 

V. M. travaille donc fur le3 pères de l’Églife? 
J’avois eu l’honneur de lui dire plufieurs foi» 
qu’il ne manquoit plus à fes letlures qu’une 
douzaine de tomes in-folio, après quoi elle 
pourroit difputer avec Dom Calmet 8c tous le* 
bénédièlins de l’univers. 

Je parcours l’Ecriture, &. les remarques 

? 

que je fais doivent fervir aux notes que je 
fais fur Timée de Locres, dont j’ai- traduit 
les ouvrages , qui n’ont jamais paru en langue 
vulgaire. C’eft un fou de la première claffe 
que ce Timée de Locres, pas un mot de bon 
fens dans fes ouvrages; mais fa philofophie a 
fervi de bafe à celle des Pythagoriciens 8c des. 
premiers chrétiens , 8c cela me fournit çle bon- 
nes differtations. 

*J’ai quitté V. M. balbutiant le grec, & je la 
reverrai le fachant comme les Dacier 8c les Sau- 

I 

Ocuv.jxJ!/:. de Fr. If. T. X III. K 
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maife. C’eft aux chagrins que j’ai efiiiyés de- 
puis dix huit mois que je fuis redevable de la 
connoiffance d’une langue qui fert à mon amu- 
fement. Il falloitqueje mourufle de douleur, 
ou que j’occupalfe mon elprit, pour le diftraire 
des chagrins que lui caufoit cette maudite 
guerre. Soyez perfuadé, Sire, qu’aprés vous 
perfonne n'a été plus fenfible aux malheurs que 
nous avons effuyés quelquefois. J’étois acca- 
blé par deux mortelles inquiétudes ; la première 
regardoit le fort de tout l’Etat ; mais la fécondé, 
qui étoit bien plus confidérable , tomboit fur 
votre perfonne. Enfin, grâce au Ciel, voilà 
toutes nos inquiétudes finies , & j’efpère .dans 
peu de mois avoir le plaifir de voir V. M. tran- 
quille 8c heureufe dans le fein de la paix, goû- 
tant un doux repos qub fes veilles & fes fati- 
gues ont bien mérité. 

J’attends aujourd’hui ou demain une lettre 
de V. M. Je fuis dans la ferme efpérance que 
j’y trouverai la confirmation des bonnes nou- 
velles que V. M. m’a fait la grâce de me man- 
der & qui m’ont caufé une joie qui m’a rendu 
entièrement la fanté. J’ai l’honneur &c. 

En Ayril 17 G a. 
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Sire, 

V. M. aura pu juger d’avance de la joie que 
j’aurois en recevant la dernière lettre qu'elle 
m’a fait l’honneur de m’écrire. J’ai été d’au- 
tant plus charmé, que connoilTant tout le bien 
qui pouvoit arriver de l’orient, je n’avois ja- 
mais été perfuadé que ce bonheur nous ar- 
rivât. C’eft à préfent, Sire, qu'il faut fonger 
à conferver votre fanté , pour achever de con- 
duire toutes les chofes à leurs perfections, & 
venir enfuite fe tranquillifer à Sans-Souci, 8c fe 
refaire de toutes les fatigues énormes que vous 
avez efluyées depuis fix ans fans relâche. 

Je n’ai aucune nouvelle littéraire à faire fa- 
voir à V. M. , mais deux qui prouvent que les 
méchans font quelquefois punis, s’ils ne le font 
pas toujours. La Pompadour a perdu un oeil, 

& l’autre aura bientôt le môme fort; cette 
femme aura le deftin d’Oedipe; c’eft tou- 
jours quelque chofe pour prouver la pro- 
vidence, quoiqu’il faudroit qu’elle eût le fort 
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de Cartouche pour faire un argument con- 
vaincant. . v 

Les jéfuites vont être entièrement détruits 
en France ; leurs colleges font déjà fermés 8c 
leurs biens donnés en partie aux régens qui fe- 
ront chargés de l’inliruètion des jeunes gens. 
Voilà un événement auquel toute l’Europe ne 
s'ell pas attendue. J’ai l’honneur d’envoyer/ 
à V. M. une eftampe qu’ on a gravée à Paris, 
très -mal exécutée, mais dont l’idée eft afle 2 
ingénieufe: tous les ordres de moines font dans 
un crible, que le premier préfnlent remue, 8c 
tous les jéfuites tombent des trous du crible 
comme l’ordure du froment qui repréfente les 
autres ordres 8c qui relient dans le crible, ainli 
que le blé y demeure lorsqu’on le nettoie. 

La lettre de V. M. m'a donné un fi grand 
courage, que voyant que tant de différentes ' 
nations vont ouvrir leurs campagnes, je vais 
aufli faire l’bu verture de la mienne; & puisque 
V. M. a eu la complaifance de permettre que je 
prenne les eaux à Sans-Souci, je fortirai de 
mon étui, dont je n’ai pas bougé depuis dix 
mois, & j’irai annoncer aux Nymphes & aux 
Dieux de la Havel, qu’ils reverront bientôt 

, V 
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V. M. fur leurs bords heureux. Puiiïe ce jour 
arriver au plutôt! J’ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce 3 Mai 176*. 


Sire, 

M e voici arrivé depuis hier dans le délicieux 
ftjour de Sans-Souci, & j’y apprends aujour- 
d’hui par une lettre qu’on m’écrit de Berlin que 
vous avez battu le corps du Général Beck, 8c 
fait huit bataillons prifonniers. Vous traitez 
aulïi mal les Autrichiens en Siléfie que le Prin- 
ce Htnri en Saxe. Voilà un bon commence- 
ment de campagne, & fi les chofes qui, félon 
ce que je conjefture, doivent arriver au com- 
mencement du mois prochain, ont lieu, je ne 
doute pas que vous ne revoyiez avant la fin de 
cette année les bords heureux de la Havel, & 
que vous ne veniez voir les fuperbes chofes t 

que vous avez fait faire à Sans - Souci 8c que je 
confidère toujours avec une nouvelle admira- 
tion. Tout eft ici dans le plus bel ordre du 
monde. Battez donc pour l’amour de Dieu ces 
maudits Autrichiens le plus fouvent que' vous 
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pourrez, pour que tous vos fujets ayent à la 
fin le plaifir de vous voir heureux & content 
après tant de traverfes. 

J’ai\ eu P honneur d’ envoyer à V. M. les 
métaphyfiques chimères de d’Alembert fur 'la 
poëfie & fur P hiftoire. Peut - on, avec autant 

J _ 

d’efprit 8c de géométrie qu’en a cet homme, 
être aufli peu conféquent? Je crob qu’à la 
fin nos meilleurs écrivains diront comme le 
père Canet: point de raifon, Monfeigneur, que 
cela eft fage, point de raifon! 

, . Voilà V. M. au milieu des fatigues 8c des 
dangers. Que je ferai content lorsque je l’en 
verrai délivrée ! Quant à moi, inutile fardeau 
de la terre^ je palfe ma vie à fouhaiter la paix, 
, à étudier des chofes peu agréables Sc à appren- 
dre des mots. 

Les jéfuites font renvoyés de la cour en 
France, leurs collèges entièrement fupprimés, 
leurs novices renvoyés; 8c l’on parle de leur 
exil total du royaume comme d’une cliofe qui 
doit arriver au mois d’Août. Je croirois volon- 

4 

tiers que le miniftère a découvert quelques ma- 
noeuvres de ces honnêtes gens qui font incon- 
nues au public 8c qu’on veut garder dans le fi- 


. Digitized by Gôogle 



Correspondance. 263 

lence. Il eft certain que deux jours après l’af- 
fallinat du Roi, deux jéfuites furent mis à la 
Baftille, & l’on n'a plus fu ce qu’ils étoient 
devenus. Ajoutez à cela que lorsque Damiens 
vint à Paris, il fortoit de chez les jéfuites d’Ar- 
ras. Que ferez -vous à la paix de tous ces in- 
feCles venimeux? Les princes catholiques vous 
donnent un 'bel exemple. • , 

Je ne vous dis tout ceci, Sire, que pour 

vous faire penfer à l’aventure qui vous eft arri-i 

/ 

vée la campagne dernière. Je ne comprends 
pas pourquoi l’on n’a pas déjà condamné <Sc 
puni en effigie ce miférable Warkotfch. Vo- 
tre trop grande douceur me fait fouvent enra- 
ger: le3 médians ont befoin d’ètre contenus 

par la crainte. J’ai l’honneur 8cc. 

» • _> 

A Potsdam, ce 18 Mai 176*. 


Sire, 

J’ai l’honneur de répondre à V. M. dans le 
moment même que je reçois fa lettre : elle doit 
juger du plaifir qu’elle m'a caufé. Non feule- 
ment nous voyons actuellement le port apres 
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une horrible tc-mpéte, maij non* entrons dam 
ce port, où nous oublierons bientôt tous les 
maux paflés. On m’écrit de Berlin que la joie 

y a été excefiive; le courrier y eft arrivé à dix 

/ 

heures du foir, & toute la nuit le peuple a été 
dans les rues 8c les maifons éclairées aux fenê- 
tres. On n’a pas moins été joyeux à Potsdam; 
mais on le feroit encore plus , fi on avoit le 
bonheur de vous y voir. Je me flatte que cet 
hiver la guerre fera finie. L’alliance avec la Ruffie 
vaut toutes les alliances des peuples circoncis & 
incirconcis; avec ce feul fecours je regarde la 
paix comme allurée avant quatre moi^ 8c fi cer-i 
taines gens tiennent leurs promettes & fe met- 
tent en mouvement, il eft impofiible que vous 
ne foyez pas à Sans-Souci avant le mois de 
Septembre. La Reine de Hongrie, à ce que 
difent des lettres de Vienne qui viennent de 
très -bonne main, palfe la moitié de fa vie de- 
puis quelque temps à prier la Vierge 8c l’autre 

y 

à pleurer. Je fouhaite, pour la punir des 
maux que fon ambition a faits depuis fept ans 
au genre humain, qu’elle ait le fort des frcurs 
de Phaëton & qu’elle fe fonde en eau. J’ai&c. 

A Poisdim, le a4 Mai i?6a. '* 
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S IRE, 

Si vps courriers fe font fait autant attendre que 
le Meffie, ils ont produit de plus grands eflets ; 
il fallut au Meffie 8c à fes difciples quatre fiéeles 
pour amener au chriftianisme un Empereur ro- 
main & il ne vous faudra que quatre mois pour 
ramener à la raifon une Impératrice. C’eft bien 
un autre miracle de rendre une femme raifon- 
nable que de baptifer un prince qui cherchoit 
à fe Élire un parti parmi les chrétiens qui pût le 
garantir de fes ennemis. Si je n’avois pas été 
prévenu depuis quelque temps , les deux der- 
nières lettres que j’ai reçues de V. M. auroient 
bien pu produire fur moi le même effet que la 
joie de la paix a caufé fur la tète d’un des prin- 
cipaux miniflres de Berlin ; le pauvre homme 
en eft devenu fou le jour du Te Deum ; il a 
lait mettre dans toutes nos gazettes qu’ il prê- 
cheroit le lendemain en vers , 8c il a fait véri- 
tablement fon fermon, où toute la ville eft ac- 
courue. Ses confrères font fort fcandalifés , fe 
ne parlent de rien moins que de fufpendre le 
prédicateur poëte. Si vous continuez de m’é- 
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crire d’auiïi bonnes nouvelles, ne foyez donc 
pas étonné, Sire, fi l’on vous écrit que j’ai fait 
un difcours en Iingua franco , qui eft le proven- 
çal algérianifc , à l’académie des fciences. En 
vérité à la leèlure de vos dernières lettres j’ai 
été pendant plus d’une heure comme un hom- 
me pétrifié 8c que la joie rend entièrement ftu- 
pide. Il faut, comme le dit fort bien V. M.» 
avoir fenti l’état où nous étions il y a fix mois, 
pour connoître tout le bon & le merveilleux de 
celui où nous fommes aujourd’hui. 

J’ai eu la fatisfa&ion d’être le premier qui 
ait célébré votre union avec l’Empereur de 
Ruffie, ce brave 8c digne prince, que le Ciel 
comble de toutes fes faveursl Dès que j’eus 
reçu la lettre de V M. , je priai à dîner les 
bourguemaîtres 8c. plufieurs des bons bourgeois 
de Berlin; j’empruntai de la maifon de ville 
deux petits canons de quatre livres de balle* 
dont les bourgeois fe fervent dans leurs fêtes ; je 
les fis conduire fur le chemiirau pied de la co- 
lonnade de Sans-Souci, 8c depuis midi jusqu’à 
fept heures du foir que dura le dîné nous tirâ- 
mes go coups de canon , en buvant à votre 
fanté & à celle de l’Empereur votre bon allié. 
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Hier dimanche les bourgeois firent à Potsdam 
de grandes réjouifTances; je les ai pourtant pré- 
venus de trois jours. 

Je voudrois être plus vieux d’un mois ; ce- 
pendant je trouve qu’il n’eft pas gracieux de 
vieillir; mais je fens tout le plaifir que j’aurai 
dans les mois de Juillet, d’Août & de Septem- 
bre. Quoique je fouhaite la paix avec la plus 
grande impatience , je Ternis pourtant fâché de 
la voir conclure avant que vous n’ayez reçu de 
la Reine de Hongrie une bonne bouteille de 
baume, qu’elle eft obligée de vous donner pour 
guérir toutes les cicatrices qui pourroient refter 
‘ aux blefTures qu’elle nous a faites. - 

Permettez que je vous dife une petite para- 
bole: Un honnête homme traverfoit une cer- 
taine forêt; trois brigands l’attaquèrent, lui 
firent plufieurs blefTures, à non contens de lui 
voler fon argent, ils vouloient encore le tuer. 

Il arrive pendant ce temps deux braves gens 
qui volent au fecours de l’honnête homme & 
fe faillirent des larçons. Un des défenfeurs du 
voyageur lui dit: croyez -moi, tuons vos enne- , 
mis. Si nous les laiflons aller, avant d’arriver à 
la fin de votre courfe vous avez encore une 

. ' ' " A 
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àutre forêt à paffer; ces gens -là iront de nou- 
veau vous y drefTer des embûches. Le voyageur 
crut le confeil de ceux qui l’avoient garanti: les 
brigands furent exterminés, 8c il acheva fa route 
en fureté. Ce n’eft rien d’avoir culbuté par 
terre fon ennemi , fi l’on ne prend des précau- 
tions pour qu’il ne puiffe plus nous attaquer 
en fe relevant. 

Je termine ici mon ftyle oriental, & j’ai 
l’honneur d’être 8cc. 

A Potsdam , le s Juin 1765. 


Sire, 

Il s’en faut bien que je plaifante fur vos cour- 
riers, ils ont apporté de trop bonnes nouvelles. 
Je veux que les Turcs ne fafTent aucun mouve- 
ment cette année; la fituation des affaires me 
piroît cependant admirable. Je ne fuis pas Mr 
Euler; mais je fais pourtant affez calculer pour 
voir que foixante mille Ruffes & vingt mille 
Suédois font quatre vingt mille ennemis de 
moins; que vingt cinq mille hommes que nous 
avions contre les Ruffes, cinq mille contre les 
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Suédois font trente mille homme», auxquels 
vingt mille Ruffes réunis, forment une armée 
de cinquante mille hommes qui peuvent agir 

'V 

, cette année contre les Autrichiens. Quant aux 
Turcs, je n’y ai jamais compté, parce que j’a- 
vois vu Ile lu une lettre écrite le 20 d’Avril de 
Conftantinople par un miniftre très - bon pruf- 
fien à un autre miniftre aufti pruflien que moi, 
c’eft tout dire, qui l’affuroit que tout étoit 
tranquille à Conftantinople 8 c que les Turcs ne 
marcheroient point cette année: mais pourvu 
qu’à leur place les cent mille Tartares qui font 
en marche, achèvent de tenir leurs promefies, 
je ne vois pas la Reine fort à fon aife. Je con- 
viens que fi les Turcs avoient marché, cela finif- 
foit l’affaire dans deux mois ; mais fi cent mille 
Tartares entrent en Hongrie, il faudra bien que 
les Autrichiens détachent pour le moins un corps 
de vingt mille hommes. Dès que j’apprendrai 
que ce détachement a lieu, je jugerai de la cer- 
titude de la promelTe des Tartares & j’en tirerai 
un augure certain pour la paix au mois de No- 
vembre ou de Décembre. 

S’ il faut en croire les papiers anglois, & fur- 
tout le Monitor, la fageff; de Salomon ne règne 
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pa* dans les confeils d’ Etat à Londres. Il pa- 

N 

roît contre le favoritisme du Comte Bute de* 
pièces bien fortes & bien énergiques. La ha- 
rangue de Mr Pitt au parlement eft digne de 
Démollhéne, & avec tout cela, voilà le Duc de 
Neivcaftle, qui après avoir fervi quarante cinq 
ans la maifon de Hanovre & avoir mangé cinq 
cent mille livres fterling pour fon fervice, eft 
obligé de demander fa démifiion ; il a généreu- 
fement refufé fix mille livres fterling de penfion 
qu’on lui a offertes. Que diroit à tout cela le 
bon Roi votre oncle, s’il venoit au monde, & 
à bien d’autres chofes que je n’ofe confier au 
papier, mais que V. M. devine aifémenî? Si 
l’événement arrivé en Ruflie ne montroit pas le 
peu de fondement de tous les projets humains, 
ce qui fe paffe en Angleterre en feroit une ex- 
cellente preuve. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, en Juin 176 s. 


Sire, 

LJne fluxion fur un œil, qui a été affez forte, 
11e m’a pas permis d’écrire plutôt à V.M. Elle 
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vient d'exécuter, fans perdre un feul homme, 
par le3 plus belles manœuvres qu’elle a faites, 
ce qui paroilToit ne pouvoir avoir lieu qu’après 
une ou deux batailles. Vous voilà donc maî- 
tre de toutes les montagnes de la Siléfie 8c des 
palfages dans la Bohème? Je ftmhaiterois y 
voir toufe votre armée rendre aux Autrichiens 
le mal qu’ils nous ont fait, 8c forcer enfin ces 
hommes infenfés à finir une guerre qui fait de- 
puis fept ans le malheur de l’Europe 8c que le 
feul orgueil autrichien 8c la folie françoife en- 
tretiennent 8c fomentent avec tant de fureur. 

On dit ici comme une chofe fure que l’Em- 
pereur de Rufiie vient de prendre le comman- 
dement de fon armée. Si mes défirs étoient 
accomplis par la providence, ce bon 8c digne 
prince ne feroit venu en Allemagne qu’à la 
paix générale. Tout le bonheur 8c toute la 
tranquillité de l’Europe réfident fur fa perfonne 
&c. : V. M. fent tout ce que contient cet &c. 

J’ai vu ici le miniftre rufTe qui vient d’arri- 
ver; c’eft, à ce qu’il me paroît, un homme très- 
fage, très -attaché à fon maître, 8c entièrement 
dépouillé du ridicule myftérieux de la plus 
grande partie des politiques 8c de bien des mi- 
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niftres. Je fuis convaincu que V. M. lira cou- 
tente de celui-ci, s’il a jamais l’honneur de la 
voir. 

Quand aurons-nous donc, Sire, le plaifir 
8c le bonheur de vous voir ici ? Jamais le Mel- 
fie ne fut attendu avec plus d’impatience, & 
jamais fon arrivée ne fut aulfi néceffaire aux 
Juifs, que la vôtre ne peut l’être. Mais je fen?, 

t 

ainii que tous les gens raifonnables, qu’il faut 
prendre patience, & fonger qu’ après avoir 
obligé vos ennemis à faire la paix, vous réta- 
blirez bientôt ce que votre abfence peut avoir 
dérangé. Le proverbe le plus vrai , Sire , c’cft 
celui que, quand le chat n’y eft pas, les rats 
danfent. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 14 Juillet 176a. 


Sire, 

• « 

Lorsque j’ ai eu l’ honneur de recevoir votre 
dernière lettre, je favois depuis quatre jours l’é-, 
vénement arrivé en Ruflie. Comment eft -il 
poffible qu’on n’ait pu ni le prévoir ni l’em- 
pêcher, dans le temps que toutfembloitfe réunir 

pour 
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pour montrer qu’on devoit s’y attendre ? La fa- 
çon dont penfoient les Rudes qui palfoient pat 
Berlin, les difcours du Minière de Ruflie à la 
Haye , les lettres qui venoient de Pétersbourg, 
tout cela préfngeoit cetrifte événement. Il y a 
fix femnines qu’un minillre étranger à la cour 
deRulfie écrivit ici à un miniftre bien intention- 
né pour vos intérêts tout ce qui eft arrivé; il lui 
prédirait qu’on verroit bientôt, fi l’on n’y prc- 
ïioit garde, ce qui n’a été que trop effectué. 

Ayant vu cette lettre, je confeillai à ce Miniftre 
de parler au Comte rie Finck, 8c il l'avertit de 
ce qu’on lui mandoit. Malheureufement ceC 
avis n’a fervi de rien. Si V. M. fe rappelle ma 
dernière lettre, elle verra actuellement que les 
Craintes que je lui témoignai 8c que j’exprimai 
à mots couverts, n’étoientque trop bien fondée*. 

Dieu veuille que celles que j’ai fur la continua- 
tion de la paix foient fauffes ! Vous me dite?. 

Sire, que toutes les troupes rudes retourneront 

J 

en Ruflie, je le fouhaite; mais Mr de Salderti, 

Envoyé du Holftein, homme dévoué à V. M., 
me dit encore hier qu’il n’en croyoit rien; les 
paquets qui arrivent 4e la Prude font cachetés 
avec les armes rufTiennrs, & le manifefte que la 
Outr, jujl/i. rfr. Fr* //• A' / / /. S 
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cour de Pétersbourg a fait publier pour reprend 
dre poiïeflion de ce pays, a jeté ici tout le 
inonde dans la confternation. Comment, Sire, 
pouvez-vous vous réfoudre à laifler Stettin dans 
un état à ne pas réfifter à un coup de main ? 
Trois bataillons de moins dans votre armée & 
deux bataillons dans celle du Prince Henri font- 
ils donc le fort de ces armées P Mais ils le font 
de la principale 8c même de la feule ville qui 
alTure Berlin 8c tout le Brandebourg. Excufez- 
moi, Sire, fi je prends la liberté de vous dire 
ce que je penfe à ce fujet. C’eft un véritable 
zèle qui me fait parler. Plût- à - Dieu que je 

pufle voir V. M. tranquille, heureufe ; 8c mourir 
une heure après! Je facrifierois peu de chofe; 
car la vie me devient à charge, & je fuis las 
d’être dans un monde gouverné par une aveugle 
fortune , 8c habité par des hommes plus mé- 
chans que les animaux les plus féroces. Le 
Prince Ferdinand a remporté un avantage fur 
les François, dont V. M. aura déjà reçu la nou- 
velle. Mon affli&ion eft fi grande , qu’à peine 
ai -je été fenfible à cet événement; 4 n’y a plus 
que la confection de V. M. qui puiffe m'af- 
fe£ler , 8c Tefpoir de vous voir furmonter à 
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la fia les caprices d’une fortune bizarre. J'ai 
l’honneur &c. 

A Berlin, le 37 Juillet 1762. 


Sire, 

Oferois-je demander à V. M. ce que font nos 
bons amis lesTartares? Je voudrois bien qu’ils 
fuflent déjà en Hongrie. 

Les Danois ont fait ce que nous aurions dû 
faire; ils ont emprunté à coups de canon un 
million d’écus des Hambourgeois; j’en fuis fâ- 
ché, parce que ce font les Danois qui ont cet 
argent ; mais d’ailleurs le peuple eft en général 
autrichien à Hambourg. Je me réjouis de 
voir, les villes impériales qui font dévouées fans 
raifon à la cour de Vienne, punies par cette 
même cour, qui tire parti de tout 

Je ne doute pas que la bataille que les 
François viennent de perdre en Allemagne, 
n’augmente le crédit de Mr Pitt dans le parle- 
ment; il y avoit prédit de la façon la plus affil- 
iée, dans fa harangue, ce que le Prince de 
Bronfwic vient d’accomplir. 

, S 2 
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Tout le monde dit ici que vous avez en 
Siléfie la plus belle armée de l’Europe. Puiffe- 
t-elle répondre aux efpérances de l'on Roi qui 
la commande, 8c montrer par fa valeur qu'elle 
eit digne de- fou chef! 

Je remercie infiniment V. M de la bonté 
qu’elle a eue de me permettre de relier fix fe- 
inaiues à Sans-Souci. Je retourne à Berlin dans 
quatre jours, pour être à portée de recevoir 
plus promptement des nouvelles de la famé & 
des vi Gloires de V. M. 

J’ai l’honneur àc. 

A Poüdun, le 2 S Juin ijûi. 


S I R£, 

V otis avez ramené la tranquillité dans mon 
ame , Sc mon chagrin a fait place à l’efpérance 
de vous voir encore heureux 8c tranquille, avant 
que je quitte le féjour de .cette planète, pour 
aller trouver Epicure dans quelqu’un de fes 
mondes qu’il a le premier établis en philo fo-i 
phie & que Defcartes lui a volés : ce n’elt pas là 
un grand crime, 8c je palTerois volontiers aux 
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célèbres géomètres de fe piller les uns les au- 
tres, pourvu qu’ils confervaffent le feus com- 
mun lorsqu’ils ne calculent pas. Il n’y a rien. 
Sire , de plus charmant que l’épître que vous 
avez eu la bonté de me faire envoyer par Mr 
de Catt. Que vous pîaifantez à propos 8c que 
vous peignez bien ces calculateurs exaèls, en- 
nemis éternels du goût 8c deftruèleqrs de l' ima- 
gination ! 

Dans les cerveaux brûles jadis la fable édofe 
Créa tous les Dieux vains de la métamor- 

phofe , 

Improprement donna le nom de Jupiter 
Aux régions des cieux occupés par l’éther. 
Par Vénus déligna la féconde nature, 

Bacchus étoit le vin, Cérés l’agriculture. 
Nouvel iconoclafte armez-vous de rigueur. 
Extirpez 8c ces Dieux 8c leur aimable erreur. 
Et rejetant le feus qu'offre l’allégorie, 

Vous la remplacerez par la géométrie. 

Au lieu de nous conter comment le Dieu des 

eaux 

Protégea contre Pan Syrinx dans fes ro- 

feaux, 

s 3 
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Philofophe folide il faudra vous rabattre 

A prouver en rimant que deux fois deux fait 

quatre. 

O l’excellent fecret de plaire & de charmer ! 

Si V. M. veut troquer ces quinze vers con- 
tre un gros volume in-douze auquel je travaille 
afiidument depuis un an & que je compte d'a- 
voir l’honneur de lui envoyer dans peu de 
temps, je ferai fort content de vous donner le 
travail de douze mois pour celui d’une heure de 
» temps, & je croirai avoir gagné encore cent 
pour cent à ce troc. Il y a un vers dans votre 
épîfre qu’il faut abfolument changer. 

Ne lui dépeignez point le martyr qui vous 

prelTe r 

il faut abfolument 

Ne lui dépeignez point le martyre qui vous 

prefle; 

alors le vers n’y eft plus. Voilà la feule chofe 
que j’ai trouvée à redire dans votre charmante 
épître. 

J’ai vu la promife de Mr de Catt; elle m’a 
paru très -aimable, elle eft fort jolie & tout le 
monde dit beaucoup de bien de fon caractère. 
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Ce n’eft pas pour un homme de lettres une pe- 
tite affaire que d’avoir une bonne femme. Je 
ferois mort dix fois ou devenu fou depuis trois 
ans, fi je n’avois pas été affez heureux pour 

avoir la mienne. On doit dire des femmes ce 
, \ 

qu’Efope difoit de la langue: il n’y a rien de 
meilleur, 8c rien de plus mauvais. 

Je prends la liberté d’envoyer à V. M. la 
feuille d’une gazette d’Utrecht dans laquelle il 
y a un article concernant les anciens fujets de 
Mithridate. Je ferois bien fâché qu’il fût véri- 
table, 8c je ne m’étonnerois plus, s’il l’étoit, de 
voir que ce dont V. M. m’avoit fait la grâce de 
me parler n’a point encore eu lieu. 

On affure que V. M. fait afliéger Schweid- 
nitz. Lorsque vous l’aurez pris, envoyez-noits 
donc des portillons, pour réjouir un peu les bons 
Berlinois, 8c ne faites pas comme la dernière 
fois que vous le reprîtes, où vous ne daignâtes 
pas nous envoyer une fimple eftaffette. Nous 
avons tant eu de chagrins, il eft bien jufte que 
nous ayons un peu de plaifir. 

J’ai l’honneur &c. 


A Berlin, le 9 Août 176t. 


c 8 o Correspondance. 


S IRE, 

Je me hâte d’avoir l’ honneur de faire mon 
compliment à V. M. fur l’avantage confidérable 
& très -utile qu’elle vient de remporter fur le* 
Généraux Lafcy, Beck 8c OdoneL J’elpère que 
Cela hâtera bientôt l’arrivée des pofiillons dont 
vous voulez bien avoir la complaifance de ré- 
galer les bons Berlinois. Si la prife deSchweid- 
niu nous procure la paix à la fin de la cam- 
pagne, ou pendant le cours de l’hiver, elle 
vaudra la prife d’un royaume entier.- Après 
fept ans d’une guerre affreufe ne feroit-ilpas 
temps que la paix réparât tant de maux, 8c que 
le barbare acharnement de vos ennemis cefiât, 
8c ne tentât pas davantage d’inutiles efforts, 
qui ne fervent qu’à entretenir une horrible con- 
fufion & un cruel défordre dans toute l'Europe. 

On parle beaucoup de la paix entre la Fran- 
ce 8ç l’Angleterre. Si cette paix peut occafion- 
ner celle de toutes les puiffances belligérantes, 
je la fouhaite; mais fi elle ne produit p3s cet 
effet, je ne vois pas qu’elle puiffe nous être de 
grande utilité, furtout fi elle a lieu comme 
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V infirment les papiers publics. V. M. doit fa- 
voir mieux que perfonne ce qui fe pafTe à ce 
fujet; ainfi, comme je la vois contente, je fuis 
tranquille fur tous les bruits qui cour.ent. 

Toutes les fois que vous me parlez, Sire, 
de votre prétendue vieilleffe , je cours ouvrir 
mon almanac, & j'y vois que j’ai neuf ans plus 
que vous, étant entré depuis un mois dans mes 
foixante ans : je ferme tout doucement mon 
livre fans dire mot, & je relie fort confus qu’un 
homme qui a deux luftres moins que moi fe 
plaigne de fa vieilleffe. Si jamais vous étiez 
tranquille à Sans-Souci, vous rajeuniriez de dis 
ans & moi de quinze : alors dans la joie & dans 
la tranquillité vous vivrez autant qu’Abraliam 
& moi que Jacob; Sans - Souci fera pour nous 
le climat de l’Arabie. 

Nous attendons ici avec impatience quelques 
détails du dernier avantage que vous venez de 
remporter, dont nous n’avons reçu qu’une nou- 
velle en gros, mais qui a répandu une joie gé^ 
nérale dans tout Berlin, Puiflions- nous avoir 
bientôt le plaifir de vous y voir arriver heureux, 
content, Scjouiffant d ! une parfaite famé ! J’ai&c. 

A Berlin, le 19 Août 17 6*. 

s 5 
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SlKE, 

J'efpère qjie dans le temps que V. M. recevra 
la lettre que j’ai l'honneur de lui écrire, Schweid- 
nitz fera pris. Vous avez eu, Sire, la bonté de 
nous promettre des poftilkms. J’envoie à V. 
M. à mon tour un petit paquet dont j’efpère 
qu’elle fera contente; il contient deux exem- 
plaires d’une nouvelle édition des Poëfies diver- 
fes, d’un format très- commode pour portera 
la poche. On ne peut d’ailleurs rien voir de 
plus élégant que cette édition, & l’on ne fau- 
roit en faire une plus belle à Londres , ni à Pa- 
ris. La moitié de cette édition part aujourd'hui 
pourDanzic; les officiers rufies en ont demandé 
neuf cents exemplaires. Vous avez l’art de 
gagner les cœurs des gens qui ont été vos plus 
grands ennemis. 

Mr de Beaufobre a pris foin de l’impreffion 
nouvelle des Poëfies direrfes , & il s’en ert ac- 
quitté avec tout le zèle poffible. C’eft un fort 
bon enfant; il trouveroit à la paix à s’établir, 
fi vous jugiez à propos de le placer dans quel- 
que porte, quand vous ferez tranquille & dé- 
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barralïe de tout foin. Votre gloire eft immor- 
telle, mais vous êtes trop bon philofophe pour 
penfer que votre corps puifle jamais le devenir. 
Si ce jeune homme avoit un jour le malheur 
de vous perdre, que devien droit- il P S’il trouve 
une femme qui lui donne un certain bien, fon 
fort devient alTuré; mais pour trouver cette 
femme, il faut un porte, &pour avoir ce porte, 
il faut attendre la paix. Dieu nous la donne ! 
Nous en avons tous befoin. D’ailleurs je penfe 
bien, ainfî que V. M. , qu’il la faut bonne, ho- 
norable 8c durable: j’aime mieux fouflrir en- 
core dix ans, s’il le faut, 8c tous les bons ci- 
toyens doivent penfer Sc penfent de même. 

Voilà la Havane prife par les Anglois, nom- 
bre de millions, plufieurs vaiffeaux de guerre. 
Les Efpagnols n’étoient - ils pas poffédés du 
Diable d’aller fe déclarer uniquement pour 
fe faire écrafer, Sc pour rendre la paix plus 
difficile? 

V. M. peut juger de l’ inquiétude où nous 
fommes, Sc de l’impatience que nous avons 
d’apprendre le fort de Schweidnitz. C’ eft 
aujourd’hui le fécond de Septembre. Je ne 
puis croire que les afliégés relient encore long- 
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temps à capituler, s’il ne l’ont pas déjà fait. 
J’ai l’honneur k c. 

A Berlin, le t Septembre 176». 


S I R F . , 

J’aurois eu l’honneur de répondre depuis plu- 
fieurs jours à la dernière lettre que V. M. m’a 
fut la grâce de m’écrire; mais j’ai été malade 
pendant deux femnines: il y en avoit plus de 
fix que je me fentois déjà incommodé. Heu- 
reul’ement un vomilTement des plusviolens que 
la nature m’a procuré fans le fecours d’aucun 
remède, m’a tiré ,< l’a flaire. Mon mal venoit 
d’une bile recuite, qui féjournoit dans le corps 
&, me caufoit des crampes très- douloureufes. 
je puis appeler juftement ma maladie, la mala- 
die de la révolution de KufTie. Il eft furpre- 
nant qu’ayant fupporlé avec allez de fermeté 
tous les événemens fâcheux qui nous font arri- 
vés pendant cette guerre, toute ma philofophie 
fe foit évanouie à la première nouvelle de cette 
révolution. Enfin les chofes ont tourné htu- 
reufement , il n’y faut plus penfer. Mon in- 
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quiétude aujourd’hui roule fur Schweidnitz, 8c 
je ne faurois me perfuader qu’il ne foit pas 
pris, lorsque V. M. recevra ma lettre. Elle a 
bien raifon de dire que Mr de Griboval ne fe 
mouche pas du pied. Comment cet homme 
fe défend- il pendant deux mois dans une place 
qui nousa été enlevée dans deux heures? Mon 
médecin m’ordonne depuis le matin jusqu’au 
foir de ne pas me mettre en colère; mais quel 
eft l’ange du ciel qui puifTe fonger à la manière 
dont vous avez été fervi quelquefois dans cette 
guerre, fans jurer plus que Bclzébuth & toute 
la fuite infernale. Je vois nombre de fouve» 
verains, buvant, mangeant, dormant 8c ne fai» 
fant rien de mieux, fervis avec le plus grand 
zèle; & vous, bataillant, fouffrant le chaud 8c 
le froid, partageant toutes les fatigues de vos 
foldat» 8c ne faifant guères meilleure chère 
qu’eux pendant toute la campagne. Votre plus 
grande occupation eft de réparer le» fautes rie 
ceux que vous comblez de biens. Je n’en dis pas 
davantage à ce fujet, car je ne veux pas reprendre 
la fièvre, & je ne puis y penfer de fang froid. 

V. M. me fait trop de grâce 8c trop cl’ hon- 
neur de fe fouvenir de ma femme ; je lui ai 
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l’obligation dans bien des occafions de m'avoir 
rappelé à la raifon, & elle a plus fait que toute 
ma philofophie, qui m’auroit fouvent fervi de 
peu, fi les confeils de l’amitié ne lui avoient 
pas prêté une nouvelle force. 

Je ferois bien obligé à V. M. fi elle vouloit 
bien permettre que j’allafle boire douze bouteil- 
les d’eau de Spa à Sans-Souci. On m’a or- 
donné de faire un peu d’exercice, pour redon- 
ner, s’ils eft pofiible, par le moyen de ces eaux 
un peu de force à mon eftomac 8c à mes inte- 
flins. Je penfe que le meilleur confortatif pour 
moi , après celui d’apprendre que V. M. jouit 
d’une bonne fauté, fera la nouvelle de la prife 
de Schiveidnitz; je l’attends avec la plus grande 
impatience, & je me flatte qu’il faut enfin que 
ce maudit Commandant capitule, eût- il dans 
fa place faint Jean Népomucène 8c tous les 
faints autrichiens. Troie fut bien prife malgré 
Neptune 8c Apollon ; ces Dieux d’ Homère ne 
valoient-ils pas mieux que tous ceux que font 
les papes? J’ai l’honneur Sec. 

A Berlin, le 3 1 Septembre 176s. 
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Sire, 

Je commence par remercier V. M. de la grâce 
qu’elle m’a faite de me permettre d’aller à Sans- 
Souci. Le mauvais temps cpii a commencé 
depuis plufieurs jours 8c ma fanté toujours lanr 
guiiTante me tiennent à Berlin malgré moi. 

J’ai repris courage, puisque V. M. m’affiure 
qu’elle prendra Schweidnitz 8c qu’elle n’en eft 
pas embarraffiée. Vous demandez un Achille 
pour prendre cette ville. Et ne l’êtes -vous 
pas? Ce n’eft pas cela qui vous manque; c’eft 
un ingénieur auffi bon que ce Griboval dont 
V. M. fait l'éloge avant tant d’impartialité. Le 
génie, cette partie efTentielle de la guerre fi cul- 
tivée en France, a malheureufement été né- 
gligée en PrulTe. Le feu Roi n’en faifoit aucun 
cas, vous étiez trop éclairé pour ne pas en con- 
noître la nécellité; mais il eft des abus aux- 
quels il faut bien du temps pour remédier. Le 
fiége de Schweidnitz eft un exemple qu’un ha- 
bile ingénieur eft quelquefois plus elfentiel 8c. 
plus nécelfaire que dix officiers généraux. C’eft 
Vauban feul qui par les places qu’il avoit fi 
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bien fortifiées a fauve la France clans la guerre 
de la fucceflion. Les alliés gagne, unt une ba- 
taille & perdoient le reAe de la campagne à 
prendre une ville qui leur donnoit deux lieues 
de terrain. 

Je m’attends à tout de la part dli miniAère 
Anglois. Dès que Pitt eut quitté, je prévis 
tout ce qui arrive, & j’eus l'honneur de l’écrire 
à V. M. & de lui communiquer mes Craintt». 
Cependant il me relie encore quelque efpéran- 
ce, qu’une paixaulli homeufe pour les Anglois, 
qui manquent tout à la fois à leurs alliés & à 
eux- mêmes, n’aura pas lieu. Le gros de la 
nation eA dans la plus grande indignation de 
Voir les conquêtes qui ont coûté tant de fang 
rendues fans raifon, & la bonne foi de l’An- 
gleterre perdue auprès de tous les princes qui 
pourroient être tentés de s’allier avec elle. 
Après l’exemple de la paix d’LItrecht & de 
celle - ci, fi elle a lieu, qui pourra jamais fe fier 
aux Anglois? Enfin, quoi qu’il en arrive, pre- 
nons Schvveidnitz Sc nous Verrous enfuite com- 
ment les chofes iront. Toute l’Europe a les 
\ 

yeux fur ce fiége , & fa fin peut arranger les 
chofes d’une manière bien difiérente, fehm 

qu'elle 
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qu’elle fera heureufe ou malheureufe ; je ae 
doute point qu’elle ne tourne à nos fouhaits, & 
qu’avant la mauvaife faifon cette difficile expé- 
dition ne foit enfin terminée. 

J’ai l’ honneur &c. 

A Berlin, le 5 Oftobre 1762. 


Sire, 

Les voilà donc arrivés ces portillons reçus avec 
tant de plaifir. Au premier coup de leurs cor- 
nets ma poularde 8c mon dindon ont été occis, 
& nous les mangeons ce foir, en buvant de 
grandes rafades de vin à la fauté de V. M. J’a- 
vois auffi certain jambon dans un garde-manger, 
deftiné à la même fête, qui fera un grand or- 
nement fur la table, entourée de nos princi- 
paux accadémiciens, qui font de très -bons ci- 
toyens, qui aiment plus votre gloire , 8c votre 
mémoire immortelle que celle de tous les phi- 
lofophes partes, préfens & futurs. 

V ous nous avez tous réjouis, 8c moi en vous 
envoyant un nouvel ouvrage que j’ai fait, je 
crains bien de vous ennuyer; je me fuis cepen- 
Otuv.poJllutitFr.il. T. XIII. T 
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dant efforcé de le faire le moins mauvais que 
j’ai pu; je l’ai travaillé afiidument pendant un 
an de fuite. V. M. y reconnoîtra aifément les 
différentes fituation» de mon ame. J’ai fait les 
diflertations fur les trois premiers chapitres pen- 
dant nos perplexités ; celles fur le quatrième & 
les premières du cinquième, lors du règne de 
Pierre III; & la fin de mon livre, après la révo- 
lution. Mon but a été de détruire à jamais la 
fuperftition , à laquelle on a donné le nom de 
religion. Differtationa fur les hermaphrodites, 

& fur les tribades ; les rabbins prétendent qu’A- 
dam étoit hermaphrodite* & que Dieu lui créa 
deux femmes; hiftoire de ces deux femmes. 
Differtation fur la muûque françoife & italien- ' 
ne; furlespoëmes épiques; fur Cicéron; Vol- 
taire amplement critiqué fur tous ces fujets; 
réflexions fur ce prétendu fiècle philofophique. 
Toutes ces dernières diflertations ont été faites 
pendant notre alliance avec Pierre III. Voici 
celles qui ont été compofées après fa mort : les 
plus grands maux qui ont accablé l’uhivers de- * 
puis deux mille ans ont été caufés par les prê- 
tres ; ils ont affafliné les rois & les empereurs ; 
les pères de l’Égîife ont été les premiers pro- 
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moteurs du dogme, qu’il eft permis aux fujets 
de fe révolter 8c de tuer leurs princes ; ils ont 
corrompu l’hiftoire. Conftantin 8c Clovis, les 
deux premiers princes chrétiens, ont été plus 
méchans que les Néron & les Caligula: l’Em- 
pereur Julien, le modèle des bons princes, a 
été fauflement dénigré par tous les pères de 
l’Églife. Après avoir lu cet extrait de mon 
ouvrage, V. M. me demandera fans doute com- 
ment j’ai été allez hardi pont écrire la vérité 
avec tant de liberté; quand elle aura achevé là 
lefture de mon ouvrage, elle conviendra que 
je me fuis conduit de manière que le dévot le 
plus outré' ne fautoit m'attaquer* J’ofe dire 
que la manière dont j’ai attaqué la fuperftitiort 
eft nouvelle 8c judicieufe* L’idée que j’ai eue 
eft peut-être la feule chofe palTable qu’il y ait 
dans mon ouvrage. Plût*au-Ciel qu’il y eût le 
quart de l’efprit qu’il y a dans vos jolis Vers fut 
Schweidnitz ! 

A préfent que Schweidnitz eft pris, je pren- 
drai la liberté de Vous rappeler Un petit traité 
que V. M. av’oij bien Voulu faire avec mot, 
mais qui n’a pu être exécuté par l’oppofitiort 
qu’y mirent les Autrichiens, que je donne tous 

T 9 
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de bon cœur au diable. Il y a deux certain» 
payfages de Mr Harper qui m'avoient été pro- 
mis par Frédéric le grand, fi je reftois trois fe- 
maines fans être malade; j’en avois déjà palTé 
deux, jouiiïant de la fanté d’un Hercule, & 
voilà que la troifième Frédéric part de Potsdam, 
pour aller en Saxe changer fon nom de grand 
en celui de frès-grand: 8c moi, je vois les payj 
fages, gagnés de plus de la moitié, s’en aller 
en fumée, comme les projets des Saxons. Au- 

I 

jourdhui donc que vous avez pris Schweidnitz, 
ce qui félon moi n’eft pas une des moins bon- 
nes chofes que vous ayez faites, vous devriez 
bien en confcience me payer mes deux femai- 
nes de fanté, 8c m’ordonner dans votre pre- 
mière lettre de prendre les deux tableaux qui 
font par terre , faifant trille figure ; au lieu que 
dans ma chambre je les mettrai dans un qua- 
dre ; ils réjouiront mon efprit dans les moment 
d’hypocondrie, &je dirai à tous ceux qui me 
viendront voir, regardez, voilà deux tableaux 
que le Roi m’a donnés: il me falloit encore 
huit jours pour qu’ils fufient totalement 8c de 
droit à moi; mais le Roi ne fait pas comme ces 
yilains Autrichiens, qui violent .tant qu’ils peu- 
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vent les capitulations; il a écrit de fa main dan* 
fa dernière lettre : accordé , & il auroit pu ce- 
pendant fans manquer à fa parole mettre : re~ 
fufc. J’ai l’honneur d’être &c. 

. A Berlin, le 14 Oftobre I7fiî. 


Sire, 

V. M. a trop de complaifance eh approuvant 
le foible ouvrage que j’ai eu l’honneur de lui 
envoyer. Si quelque chofe peut mériter de 
V. M. un peu d’indulgence en fa faveur, c’elt 
l’intention que j’ai eue enle compofant. Vous 
aurez pu vous appercevoir en le parcourant que 
le fanatifme auquel des hommes aveuglés ont 
donné le nom de religion, y eft toujours at- 
taqué, foit directement, foit indirectement. 
Voilà ce qui peut faire lire mon livre avec quel- 
que plaifir à des gens raifonnable3. Mais d’ail- 
leurs qu’elt-ce qu’un ouvrage d’érudition à 
côté d’un ouvrage d’efprit& d’imagination? c’eft 
un pefant 8c tardif chameau marchant à côté 
rl’un genêt d’Efpagne. Une feule de vos épîtrcs 

T 3 
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contient plus de penfées & de traits ingénieux 
que trois volumes in-folio de Scaliger. Je com- 
pare la première à un écrin qui dans fa peti- 
tefTe contient un million en diamans, & les fé- 
conds à un gros coffre où l’on a enfermé pêle- 
mêle des pièces de toile, de draps & quelques 
autres marchandifes, bonnes à la vérité dans ce 
qu’elles font, mais du prix le plus modique eu 
égard aux diamans. 

Que V. M. me permette de la remercier des 
deux tableaux qu’elle m’a fait la grâce de m’ac- 
corder avec tant de bonté. Ce font deux piè- 
ces que vous fîtes peindre autrefois par le fils de 
Harper, lorsqu’il lui falloit quelque argent pour 
aller à Rome. Vous n’avez jamais jugé à pro- 
/ • pos de les placer & ils étoient par terre dans la 

chambre qui touche celle qu’occupoit le Prince 
Ferdinand de Bronfvvic; vous les aviez réelle- 
ment deftinés à me les donner, comme j’ai eu 
J’ honneur de vous l’écrire; ils font fuperbes 
pour mon cabinet, & ils étoient véritablement 
trop médiocres pour aucun de vos apparte- 
mens; fans quoi je ne vous aurois pas rappelé 
la plaifanterie que vous aviez faite fur ce. qu’il 
falloit que je fiffe pour les avoir. 


Correspondance. 295 

i 

V. M. ne doit pas douter de la joie que j’au- 
rai à la revoir; c’eft la chofe que je délire le 
plus dans la vie. Ainfi , quelque foible que 
foit ma miférable fanté, ayant presque toujours 
des diarrhées qui me rendent d’une foiblelTe 
extrême & que tout l’art des médecin? ne peut 
entièrement rétablir, je penfe que s’il eft que- 
ftion de faire un voyage de dix huit ou vingt 
milles, ce que je puis exécuter dans quatre 
jours, j’aurois alfez de force pour le foutenir; 
mais s’ il faut que j’aille jusqu’à Breslau, ce que 
je ne faurois faire dans moins de neuf ou dix 
jours, dans la foiblelTe où je fuis, je crains bien 
qu’il ne m’arrive ce qui m’eft déjà arrivé dans 
le dernier voyage que j’ai fait, & que je n’en- 
treprenne inutilement ce que je ne pourrois pas 
finir; & ce feroit un bien grand embarras, fi j’al- 
lois relier malade dans quelque endroit égale- 
ment éloigné de Berlin & de Breslau : dans l’état 
où je fuis aujourd’hui, c’ell un bien grand 
voyage pour moi que celui de quatre vingts 
lieues au milieu de l’hiver. 

fl s’en faut bien, Sire, que j’aye, oublié la 
traduèlion de Plutarque; j’en ai déjà fait un 
quart; mais cet ouvrage fait un gros volume 
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iiT- folio, 8c il faut plus d’un jour pour en venir 
à bout. Vous me direz fans doute: mais pour- 
quoi avez - vous traduit d’autres ouvrages? Pre- 
mièrement, Sire, les deux ouvrages que j’ai 
traduits, ne font pas enfemble la valeur de 
vingt pages de Plutarque, & cela ne m’a coûté 
que fort peu de temps. Quant aux diflerta- 
tions que j’y ai jointes, deux raifons m’ont 
obligé de les faire : j’ai compofé celles fur Ocel - 
lus pour répondre indirectement à trente libel- 
les qu’on publioit en Allemagne 8c en France 
contre les philofophes, & cela pour en revenir 
toujours à celui de Sans-Souci & à ceux qu’il 
honoroit de fes bontés. J’ai compofé les dilTer- 
tations fur Tirnée de Locres, pour répandre fur 
ce monde, le plus déteftable des pollibles, une 
partie de la bile que nos ennemis me faifoient 
faire , 8c pour vilipender toute cette prétraille 
qui fe réjouilfoit de nos infortunes; c’étoit la 
feule confolation que j’avois dans ces temps 
malheureux. Je confiois mon chagrin au pa- 
pier; c’étoit toujours un foulagement. Mon 
ame étoit trop abforbée dans ces penfées pour 
s’occuper uniquement de celles d’un autre, & 
C’tft pourtant une chofe à laquelle un traducteur 
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eft néceflairement obligé. Aujourd’hui, dans 
un temps plus calme, je reprendrai ma tradu- 
£lion de Plutarque; j’en ferai imprimer deux 
volumes toutes les années, &. dans trois ans 
l’ouvrage fera entièrement fait. Dieu fait fi je 
vivrai alfez pour le finir ; en tout cas il fe trou- 
vera quelqu’un après moi qui traduira ce que 
je n’aurai pas achevé ; & le libraire ayant im- 
primé les premiers volumes, fera bien obligé 
pour fon intérêt de faire finir les derniers. Il y 
a des dilTertations dans ce Plutarque bien belles, 
mais il y en a auffi de bien foibles. Je ferai 
comme les généraux qui ne croient pas refter 
long - temps dans un pays & qui s’emparent de 
ce qu’ il y a de mieux. Je mettrai dans les 
premiers volumes ce qu’il y a de meilleur, & 
je laifierai pour les derniers ce qui me paroît 
le moins bon. Si je n’ai pas la force d’achever 
mon ouvrage, je le publierai comme un choix 
des plus beaux traités de Plutarque. 

V. M. aura eu quelques chagrins en dernier 
lieu de ce qui s’eft pafTé en Saxe, mais dès que 
le fecours confidérable que vous y envoyez fera 
arrivé , les affaires changeront bientôt de face. 
Il eft affez fingulier que les Autrichiens ayant 

T 5 


2 y 8 Correspondance. 

« 

eu le deflein d'attaquer le Prince Henri 8c de 
profiter de la grande fupériorité qu’ils avoient 
fur lui, ayent attendu que vous eufliez pris 
Schweidnitz 8c que les neiges dans les mon- 
tagnes de la Siléfie y rendiflent une partie de 
vos troupes inutiles. Cette affaire dont ils fe- 
ront beaucoup de bruit, auroit été très-fâ- 
cheufe pour nous, fi elle s’étoit paffée quinze 
jours avant la prife de Schweidnitz, 8c ne fera 
d’aucune utilité réelle aujourd’hui pour eux, 
puisqu’il eft fur qu’ils y ont perdu plus que 
nous. J’ai l’honneur &c. i 

A Berlin, en Oflobre 1765 , après avoir envoyé 
à S. M. Tilnce de Locres. 


Sire, 

J’allois écrire à V. M. pour la remercier des 
bontés qu’elle m’a fait l’honneur de me té- 
moigner dans fa dernière lettre, lorsque j’ap- 
prends la viftoire éclatante que le Prince Henri, 
digne frère de Frédéric le Grand, vient de rem- 
porter fur vos ennemis. Permettez- moi, Sire, 
de vous faire à ce fujèt le plus fincère 8c le plus 
agréable compliment, auquel j’efpère faire fuc- 
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céder bientôt celui que je vous écrirai fur la 
prife de Dresde. Sans être grand calculateur, 
je vois vingt mille Autrichiens de moins dans 
quinze jours , dix mille pris dans Scliweidnitz, 
fix mille dans la bataille que le Prince Henri 
vient de gagner 8c quatre mille tués ou blelfés 
fur le champ de bataille. Je crois que vous 
ferez pourtant content de cette campagne. La 
Fortune n’eft plus uneDéelTe efclave des capri- 
ces des Autrichiens; elle s’eft affranchie du joug 
fous lequel ils fembloient l’avoir foumife. Que 
dira Bute & toute fa clique , qui vouloit fi lâ- 
chement nous abandonner ? 

J’aurois, Sire, encore bien des chofes à dire 
à V. M. ; mais dans ce moment ma cuifmière 
entre pour me demander fi je ne donnerai pas 
ce foir une petite fête, & ce que je veux pour 
mon fouper, ayant, dès que j’ai entendu les 
cornets des portillons, fait prier quelques uns de 
nos académiciens à venir philofophiquement 
célébrer la gloire du Prince Henri & des armes 
prufTiennes. Nous ne nous couronnerons point 
de rofes, parce qu’il n’y en a pas dans cette 
faifon; nous ne boirons point de vin deFalerne, 
parce que nos marchands n’en vendent point; 




Digitized by Google 



) 


joo ' CORRES rONDANCS. 

mais nom verferons quelque bonne bouteille 
d’excellent pontac, qui feront bues en vous fou-? 
haitant ainfi qu’au Prince Henri toute forte de 
bonheur & de profpérité : car pour de gloire, 
vous en regorgez tous les deux, & ce feroit 
vouloir porter de l’eau à la rivière. J’ai 8cc. 

A Berlin, le 3 1 Oflobre 17 fi 3. 


Sire, 

L’on ne peut rien voir de plus naturel & de 
plus fpirituel que les derniers vers que V. M. 
m'a fait l’honneur de m’ envoyer. On diroit 
que les mânes de Chaulieu & de la Fare font 
fortis des champs Elyfées, pour vous les difter 
en commun. Si l’on pouvoit gronder les Rois, 
je vous gronderois de tout mon cœur 8c bien 
fort , pour parler avec tant d’indifférence d’une 
produftion charmante, que Voltaire mettroit 
au nombre de fes bonnes pièces fugitives. Je 
doute qu’il pût peindre aujourd’hui avec tant 
de force 8c tant de vérité l’indignation que l’on 
reflTent en lifant l’hiftoire des forfaits 8c des im- 
poftures que de prétendus miniftres de la reli- 
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gion ont perpétués de fiécle en fiéclc- & qu’ils 
s’efforcent d’augmenter dans celui-ci. 

Je crains bien que quand vous viendrez à 
lire tout de fuite mes differtations fur Timée , 
vous ne perdiez le peu de bonne opinion que 
vous en avez conçue; enfin j’efpcre que vous 
me ferez grâce en faveur de la bonne volon- 
té, & que vous pardonnerez à l’ouvrage 
par rapport au but de l’auteur. J’en ai eu 
plus d’un en écrivant mon livre, vous vous en 
appercevrez aifément; mais les deux principaux 
ont été de détruire la fuperflition, 8c de vengez 
dans la perfonne du vertueux Julien tant do 
rois & de grands hommes outragés par ceux à 
qui des imbécilles ont donné le nom de pères; 
ils étoient véritablement dignes d’étre les pè-i 
res de ceux qui les appeloient ainfi. J’ai cru 
devoir enfuite montrer le ridicule de cette phi- 
lofophie platonicienne fur laquelle on a enté 
certains dogmes du chriftianifme, dont des ty- 
rans fans foi , tels que Conftantin & Clovis , lé 
fervirent habilement pour parvenir à leurs def- 
feins, 8c pour s’acquérir un parti qui favorifat 
leur injufte pouvoir. J'efpère que j’ai prouvé 
tous ces faits évidemment par l'aveu des hilto- 
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riens les plus dévots: c’eft, fx je ne me trompe, 
avoir attaqué l’erreur jusques dans fon dernier 
retranchement. J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, en Oftolire 1762. 


Sire, 

La meilleure façon, félon mon petit jugement, 
c’eft de faire marcher d’un pas égal la politique 
avec la guerre, c’eft de continuer à battre vos 
ennemis & à les mener aulli vertement que 
vous avez fait cette campagne. On répand 
dans ce moment la nouvelle comme certaine 
que les préliminaires font fignés entre la France, 
l’Angleterre 8 c l’Efpagne; on dit même que le 
courrier qui en porte là nouvelle à V. M. , doit 
avoir palfé le 5 de ce tnois à Rotterdam. Si 
cela eft vrai , quelque condamnable que foit la 
conduite de Bute, elle ne me furprend pas, 
parce que je l’ai prévue, dés qlxe Mr Pitt quitta 
le miniftère. Une chofe me confole, c'eft que 
les armes étant journalières, après bien des 
victoires, le Prince Ferdinand pouvoit perdre 

uue bataille , 8 c en ce cas nous aurions eü des 
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François à Halberftadt & tout le long de l’Elbe, 
& peut- être de plus grands embarras. Si tous 
les François s’en retournent, quand même ils 
remettroient Wéfel aux Autrichiens, c'eft une 
épine de moins dans notre chemin. Je ne 
crains guères les Autrichiens feuls, & le fuccés 
de votre campagne eft une preuve que mort 
fentiment eft fondé fur l’expérience. 

Vous me demandez, Sire, pourquoi de* 
puis quelque temps je purge toujours, 8c la 
raifon pourquoi mes boyaux font relâchés? 
C’eft que je purge l’enlèvement de Schweidniti 
dans deux heures, la prife de Colberg & la 
malheureufe fin de Pierre III. A chacun de ces 
événemens j’ai fait une maladie à tuer ün che- 
val vigoureux. Jugez de l’effet que cela a-pro- 
duit fur mon corps déjà affoibli. J’ai, Sire, 
cinquante neuf ans; je fuis né le 24 dejuin l’an 
quatre de ce fiéde; 8c lorsque vous vou 3 ap- 
pelez vieux, jugez donc comment je dois me 
regarder. Cependant je ne doute pas, Sire, 
que je ne puiffe faire le voyage de Leipfic, 8c 
même fans aucun risque ; car je travaille férieu- 
fement depuis quelques jours à me remettre, & 
quoique vous me traitiez cfe glouton, je vis 
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aufli fobrement qu’un novice capucin. Avec 
ce régime & quelques remèdes fortifians, mon 
médecin m'a donné fa parole que je ferai remis 
pour le premier de Décembre, qui eft le jour 
que V. M. m'a fait l’honneur de m’écrire de- 
voir être celui de mon départ : je me fuis donc 
arrangé en conféquence. 

Mr de Catt fe maria hier. U a eu le bon 
feus de faire fon mariage fans cérémonie & n’a 
prié que fes plus proches parens. En vérité il 
n’y a qu’une feule voix dans le public fur fa 
femme; tout le monde en dit mille biens Sc 
je crois qu’il fera véritablement heureux. Je 
penfe qu’il n’y a rien en général de fi mauvais 
que les femmes, mais lorsqu’on eft aflez heu- 
reux pour en avoir une bonne, c’eft un grand 
bien pour un fimple particulier, quelque phi- 
lo fophe qu’il foit. Que ferois-je devenu fans 
les fecours que j’ai trouvés dans la mienne de- 
puis trou ans? Il y a long -temps que je ferois 
enterré. Le mal à la vérité feroit fort petit 
pour le public, mais grand pour moi, qui ai 
tant fouhaité depuis deux ans de pouvoir en- 
core avoir le bonheur de vous revoir. J’ai Sec. 

. A Berlin, le jo Novembre 1762. 

Sire, 
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S IRE, 

En recevant la lettre de V. M. j’ai d’abord fait 
retentir le bruit de la hache fur les chênes, j’ai 
fait allumer les forges de Vulcain, j’ai fait dé- 
pouiller de leurs peaux les habitans des forêts. 
Tout cela, dit profaïquement, fignifie que j’ai 
fait venir un pelletier, pour acheter une bonne 
pelilTe, un charron & un maréchal, pour refaire 
mon carrolfe à demi ruiné, & le mettre en état 
de me conduire par les mauvais chemins fans 
accident. J’attends donc les derniers ordres de 
V. M. & le chaffeur qu’elle veut bien m’envoyer 
pour me guider dans ma route. 

V. M. m’ayant permis dans les voyages que 
j’ai faits jusqu’à préfent de menerMadame d’Ar- 
gens, pour foigner ma dolente & vieille machi- 
ne, qui n’eft ni meilleure ni rajeunie depuis ce* 
voyages, je ne fais pas ce que je dois faire, 
puisque j’ignore fa volonté à ce fujet. J’atten- 
drai donc, pour prendre mes arrangemens fur 
cet article, ce qu’il vous plaira de décider. 

J’ai l’honneur, Sire, de vous remercier des 
porcelaine* dont vous me parlez; mais je puis 
Otuv.pojlh. d* Fr, II. T. XIII. V 
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alfurer V. M. que mon zèle pour elle reflemble 
à l’amour de Dieu des janféniftes, qui ne l’ai- 
ment que pour lui feul; & quand même vous 
ne me témoigneriez pas toutes les bontés dont 
vous m’honorez, je n’en ferois pas moins le plu* 
zélé de vos fujets & le plus grand de vos admi- 
rateurs, quoique tous les gens qui refpe&ent les 
grandes vertus & les qualité* héroïque* fuient 
de leur nombre. Et quel eft l’homme raison- 
nable qui, après ce qui s’ eft pâlie depuis fept 
ans, puill'e vous refufer fon admiration? J’ai 
l’honneur &c. 

A Berlin, le SS Novembre i7fiî. 


Sire, 

AÆon premier foin, en arrivant à Berlin, doit 
être de remercier V. M. des bontés dont elle 
m’a honoré cet hiver à Leipfic: mais je fais 
qu’elle hait autant les complimens qu’elle aime 
à faire le bien; ainfi je ne lui exprimerai que 
foiblement les feutimem de la refpeélueufe re- 
connoilfance dont je fuis pénétré. 
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J’ai trouvé la ville de Berlin dans une joie 
qui ne peut être exprimée, mais qui cependant 
fera encore augmentée lorsque vous y arrive- 
rez^ La paix a répandu un air de gaieté fur 
tous les vifages, & vous croirez, lorsque vous 
reverrez les bons Berlinois, qu’ils font tous des 
Sybarites enivrés de plaifirs & qu’ils n’ont ja- 
mais connu les chagrins, fi fort ils ont oublis 
ceux que leur a caufés la guerre. 

V. M. ne m’accufera plus de parefTe 5 j’ai fait 
le voyage de Lcipfic à Berlin dans deux jours, 
pendant lesquels j’ai couru nuit & jour fans 
fortir de mon carroffc. Je partis quatre heures 
après V. M. , malade, foufî'ranr des douleurs. 
A peine fus-je à une lieue de Leipficqueje 
me trouvai beaucoup mieux, & l’envie de re- 
voir notre fainte terre de Brandebourg acheva 
de me guérir. Lorsque j’eus palTé un certain 
petit ruifit au qu'on me dit féparer la Saxe du 
Brandebourg, je fis comme les Juifs quand ils 
arrivent à la vue de Jérufalem, & je louai le 
Seigneur d'être dans le pays des élus, 8c des en- 
fans de Dieu. En vérité, Sire, vous avez bien 
fait de faire la paix; grâce à elle, j’efpére que 
les plus longs voyages que je ferai le relie de 
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ma vie feront de Potsdam à Berlin. C’eA à 
vous qui avez dompté l’Europe à la parcourir, 
fi bon vous femble; pour moi je fuis bien con- 
tent de borner mes courfes à aller du château 
de Potsdam à celui de Sans - Souci. Je vou- 
drois, Sire, vous y voir déjà jouir de la gloire 
immortelle que vous vous êtes acquife ; mais 
après avoir pris patience fept ans, je puis bien 
la prendre encore cinq femaines. Cependant, 
Sire, ce temps me paroîtra bien long, ainfi 
qu’à tous vos fujets, qui n’afpirent qu’au plai- 
fir de vous revoir. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le a o Février 176,5. 


Sire, 

J’ai eu l’honneur d’écrire à V. M., le lende- 
main de mon arrivée à Berlin, la joie & la fa- 
tisfaélion que j’y avois trouvées parmi tous les 
habitant; elles vont tous les jours en augmen- 
tant. On ne voit ici que feftins, que bals 
chez les grands & que fêtes chez les petits. Au 
milieu de tous ces plaifirs, je lais des vœux 
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pour l’heureux retour de V. M. Je traduis 
Plutarque. J’envoie dix fois par jour favoir fi 
les bateaux vont, 8c dix fois l’on m’annonce 
qu’ils ne navigeront pas de quinze jours; ce 
qui me dérange fort pour le transport de mes 
meubles; car s’il faut que je les fafle transpor- 
ter par terre, il me faut pour le moins douze 
chariots, qui à vingt écus par chariot me coû- 
teront deux cent quarante écus, au lieu de 
vingt cinq que je payerois pour un bateau, s’il 
plaifoit au Dieu des eaux de les faire dégeler. 

Comment V. M. fe plaît- elle dans fon châ- 
teau de Dahlen ? Je ne fuis pas en peine que 
vous y trouviez de quoi remplir le peu de mo- 
mens que les affaires de l’Etat & de l’armée 
vous laifTeront, par la Ieélure des livres que 
vous y avez emportés, & je me figure que vous 
avez déjà achevé de parcourir toutes les rapines 
de Verrès touchant les médimnes de blé & les 
flatues des temples de la Sicile. A propos des 
médimnes de Verrès, j’aurai l’honneur d’ap- 
prendre à V. M. que les fchéffels de nos ufuriers 
baifient de prix tous les jours; j’ai dit à tout le 
monde que l’ intention de V. M. étoit de don- 
ner le blé à 22 gros, argent de Brandebourg, 
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quand elle feroit de retour à Potsdam. Cela 
oblige encore les ufuriersà bai fier le prix de leur» 
denrées, pour les vendre avant votre arrivée. 

Mr de Catt a été malade d’ une colique 
très -forte; il eft actuellement entièrement re- 
mis, te je crois qu’il partira demain pour join- 
dre V. M. J’ai l’honneur Sec. 

A Berlin, le 25 Février 1763* 


Sire, 

Enfin je viens de le voir, ce héraut d’arme» 
tant défiré, paffer fous mes fenêtres , publiant 
la paix, fuivi de quatre ou cinq mille person- 
nes, dont les acclamations & les cris de joie 
m’ont paru plus touchant que la mufique la 
plus harmonieufe. Vous êtes tendrement chéri 
de votre peuple, fe vous le méritez; ce doit 
être un double plaifir pour V. M. 

Tandis que vous lifez Cicéron à Dahlen, - 
j’emballe ici fts ouvrages. Mes effets ont déjà 
commencé de partir pour Potsdam. J’éprouve 
dans cette occafion l’embarras des richefies; je 
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n’ai jamais cru avoir tant de biens ; mes meu- 
bles ne pourront point aller dans trois bateaux. 
En voyant tant de ballots & de cailles je ferois 
tenté de me figurer que j’ai été dans le com- 
milfariat de vos armées. J’ai encore une au- 
tre occupation , outre celle de mon déménage- 
ment; c’eft celle de préparer mon équipage 
pour aller à votre réception avec les bourgeois 
de Berlin. Je fais broder actuellement un ha- 
bit bleu en or, qui eft l’uniforme qu’ont pris 
les banquiers 8c les marchands. Ces Meffieurs- 
là jouent avec l’or 8c la broderie, 8c il faut 
bien que je falfe comme eux , puisqu’ils m’ont 
bien voulu recevoir dans leur compagnie. J'au- 
rai le cheval du bon père Suarès, doux, tran- 
quille & digne de porter un vieux philofophc; 
& je n’ai aucun danger à courir. 

Je ne m’étonne pas de ce qu’a fait d’Alem- 
bert; car j’ai eu l’honneur de dire très-fouvent à 
V. M. que j’aimerois mieux être un bon bour- 
geois de la rue des frères, qu’ Empereur de 
Rulfie, 8c c’eft une penfée dans laquelle je me 
confirme tous les jours. Je remercie bien V. 
M. des chevaux , 8c je m’en fervirai à fon hon- 
neur 8c gloire. 

V 4 
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Il arrive ici tous les jours de nouvelles trou- 
pes. On dit que nous aurons demain les trois 
bataillons de Quintus Cécilius, qui vont être 
réformés, & placés dans d’autres régimtns. Je 
ne fais pas fi la Reine de Hongrie réformera fes 
troupes; mais je fuis bien certain qu’elle dimi- 
nuera fa parenté & que le coufinage delà Pom- 
padour fera traité à Vienne comme les batail- 
lons francs à Berlin. 

J'ai l’honneur d’étre &c. 

A Berlin, le 5 Mars 1763. 


Sire, 

J’ai été dans le plus grand étonnement en re- 
cevant une lettre de votre faint Évêque, qui 
me prie d’en faire parvenir une autre à V. M. 
J’ai d’abord voulu la renvoyer à l’Évêque ; mais 
j’ai réfléchi enfuite qu’ il pourroit y avoir quel- 
que chofe dedans que V. M. feroit bien aife de 
voir; je la lui envoie donc avec celle que j’ai 
reçue, & la copie de celle que j’ai écrite à l’É- 
vêque, la voici: «Monfeigneur, j’ai fait parve- 
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,.nir à S. M- la lettre que vous m’ avez fait 
„1’ honneur de m’envoyer pour lui remettre ; je 
«fouhaite qu’elle produife tout l’efiet que vous 
«défirez, 8c que S. M. oubliant les fujets de mé- 
” «contentement qu’elle peut avoir contre vous, 
«elle fe fouvienne à cette occafion qu’ayant fur- 
«monté tous fes ennemis, il ne lui refie plus, 
«pour mettre le comble à fa gloire, que de par- 
«donner généreufement , ainfi •qu’elle l’a fait 
«déjà plufieurs fois. Quant à ce que vous me 
«dites , Monfeigneur , à la fin de votre lettre, 
«vous me permettrez de vous répondre que je 
«n’ai jamais exigé & reçu des perfonnes à qui 
«j’ai pu être de quelque utilité, d’autre recoh- 
«noiflance que celle de les exciter à fervir fidel- 
«lement S. M. & à témoigner un véritable zèle 
«pour le fervice du meilleur maître & du plus 
«Tefptélable prince du monde. J’ai l’ honneur 
«d’étre &c.„ 

Je comptois, Sire, avoir l’honneur d’écrire 
aujourd’hui à V. M. quelques bagatelles qui 
pourront l’amufer & que je lui écrirai demain ; 
car il ne faut pas mêler le facré & le profane 
enfemble. Non funt mifcenda facra profanis. 
V. M. voit que je fais ainfi qu’Algarotti citer du 
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latin dans mes lettres, & qui plus efl du latin 
de l’évangile. J'ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 9 Mars 1763. 


Sire, 

Avant de parler à V. M. de ma doulourenfe 
trifle route, Je commencerai par lui faire exeufe 
d’une étourderie dont je ne me luis apperçu 
qu’à Goettingen. J’avois emporté à Berlin dans 
le fond de mon coffre les deux paquets des ré-, 
flexions fur Charles XII, pour les remettre à 
Mr Catt. J’oubliai ces paquets, &.jenem’ap- 
perçus qu’ils étoieut dans mon coffre que pen- 
dant mon voyage; je les ai remisa Francfort 
au lléfident de V. M. , qui s’eft chargé de les 
lui faire parvenir dans la plus grande fureté. 

Je viens a&ucllcm -nt à ma route. La fa- 
tigue des mauvais chemins ayant apparemment 
ému Sc échauffé les rnauvaifes humeurs qu’une 
vie exceilivement fédentaire m’avoit faitamafler, 
je pris une cTpèce de dyffenterie qui alloit jus- 
qu’au fang. Eu arrivant àGœttingen, j’ai été 
ooligé de relier neuf jours dans cette ville, pour 
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pouvoir être en état de continuer ma route; je 
n’ai jamais été fi content d’avoir écrit mes der- 
niers ouvrages dans le goût de Mefiieurs les 
i/s ; car j’ai été foigné avec grand foin par les 
plus habiles profelTeurs de l’ univerfité , qui 
m’ont presque tons rendu leur vifite & traité 
da la manière du monde la plus poüe. Enfin 
tant bien que mal ils rn’ont mis en état de con- 
tinuer ma route. Après cela moquez-vous 
du grec. Pour moi, je dirai toujours doréna- 
vant: vivait les Grecs 6* les profejfeurs. De 
Gœttingen j’allai à Caffel, où j’arrivai fi foible, . 
que je n’eus aucune envie de voir le Landgrave 
ni fes tableaux; je vins avec grand’ peine à 
Francfort avec la fièvre & menacé de repren- 
dre la dyffenterie. Je voulus louer un appar- 
tement dans cette ville, pour me repofer quel- 
ques jours; mais votre Réfident me dit que je 
manquerois au refpeft que je devois à V. M. , 
parce que les magiftrats obligeoient les bour- 
geois qui logeoient des Pruffiens d'en deman- 
der la permilfion , ce qu' ils ne faifoient à au- 
cune autre nation; il ajouta qu’il falloit que je 
reftalfe au cabaret, ou que je partifle pour une 
autre ville. Je pris ma réfolution ; car ma do- 
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meure pendant neuf jours dans une auberge à 
Gœttingen m’avoit coûté cent cinquante écus, 
ayant avec moi fept perfonnes, en comptant 
trois domeltiques. Enfin, Sire, je fuis arrivé 
à Strasbourg moitié mort, 8c depuis quatre jours 
que j’y fuis , voici le prtmier où j’ai afTez de 
force pour avoir l’ honneur de vou3 écrire. Je 
compte relier ici encore une femaine pour me 
remettre un peu. Je n’ai plus que trente mil- 
les à faire en polie; après cela je defcends la 
Saône jusqu’à Lyon , & le Rhône de Lyon à 
Arles; me voilà à quatre milles d’Aix. J’ai bien 
pris la réfolution en retournant de ne plus faire 
les cent milles de Strasbourg à Berlin. Je re- 
tournerai par eau jusqu’à Aufone à foixante 
lieues de Strasbourg. A Strasbourg je defcen- 
drai le Rhin jusqu’en Hollande, où je m’em- 
barquerai pour Hambourg: dans le beau temps 
c’eft un voyage de deux jours. Vous me direz 
que l'on peut fe noyer. Je répondrai à cela 
que tous ceux qui vont de Hambourg en An- 
gleterre & en Hollande ne fe noient pas. V. 
M. dira en lifant ma lettre qu’elle m’avoit prédit 
tout ce qui m’eft arrivé. Je conviens qu’elle 
auraraifon; mais fij’avois à refaire mon voyage. 
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je le ferois encore , parce qu’ il étoit abfolu- 
ment nécefl'aire, & qu’il falloit afllirer une fois 
pour toutes un état, un fort 8c une demeure à 
Madame d’Argens après ma mort , que l'âge &: 
la foiblefle de ma fanté paroiifent rendre alfez 
prochaine. 

C’eft trop ennuyer V. M. de maladie 8c de 
mauvais chemins. J’ ai appris à Gcettingen 
que presque tous les anciens miniftres, confeil- 
lers 8c c. hanovriens qui avoient été pro'égés 
par le Roi défunt, ont demandé leur congé 8c 
fe font retirés. C’eftMilord Bute qui gouverne 
l’éleftorat, & tous les liabitans de ce pays 
crient autant que les Anglois contre lui. En 
arrivant à Strasbourg j’ai trouvé ce que j’avois 
jugé qui ne pouvoit manquer d’arriver, c’eft à 
dire une admiration générale pour V. M. Sans 
la moindre flatterie il n’y a là-deflus qu’une 
feule & unique voix; 8c les gens fenfés m’ont 
dit que je verrois dans toute la France ce que 
je voyois à Strasbourg; je n’en doute pas un 
feul inftant. 

Il y a ici deux régimens allemands très- 
beaux, 8c le refte de la garnifon m’a paru très - 
paffable; je vois quelquefois de ma fenêtre dé- 
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filer la garde. Je ne reconnois plus les trou* 
pes de mon temps, foit pour la difcipline, foit 
pour la manière dont elles font entretenues. 
Si l’on a pendant quelque temps en France 
des miniflres de la guerre qui l'oient militaires, 
8c qu’ on ne faffe pas des connétables en go- 
nille, ce qui peut arriver d’un moment à l’au- 
tre, les troupes en profiteront beaucoup. 

Le Maréchal deSaxe ell encore entre quatre 
ou cinq planches de lapin qui forment une mi- 
férable armoire où eft fou cercueil; je crains 
bien qu’il ne foit encore aulli mal logé pen- 
dant long- temps, & que ce maufolëe qu’on 
lui deftinoit n’ait le fort de celui du Cardinal 
de Fleury. 

Les jéfuites font ici fort gais Sc fort tran- 
quilles , ainfi que dans toute la Lorraine : c’eft 
de ces deux provinces qu’ils fe répandront un 
jour en France, & femblables à des bêtes féro- 
ces fortant de leurs tanières, ils déchireront im- 
pitoyablement ceux qui les ont perfécutés. Je 
f ne verrai pas cet événement; mais V. M. , qui 
eft encore jeune, en fera le témoin. Il faut 
avouer qu’ il y a dans toute cette affaire des 
jéfuites bien de l’ inconféquence. Si V. M. veut 
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me faire la grâce de me répondre , je la prie 
d’adrelfer fa lettre à mon Chambellan le Marquis 
d ’Argens, à Aix en Provence. 

J’ai l’honneur &c. 

A Strasbourg, le 9 Oflobre 1764. 


Sire, 

Je ne faurois exprimer à V. M. le plailir & la 
confolation que m’a caufé la lettre dont elle m’a 
honoré & que j’ai trouvée à Aix. J’avois be- 
foin de quelqtie chofe qui dillipât la triftefTe 
où j’étois. J’avois appris à Lyon que d’Eguilles 
mon frère étoit à Paria pour un procès qui étoit 
«ne fuite de celui qu’il avoit eu avec fon parle- 
ment. II a été par parenthèfe bien heureux 
que le Roi ait caffé l’arrêt du parlement de Pro- 
vence ; car il étoit condamné par cet arrêt à 
perdre fa charge de Préfident, confifquée en fa- 
veur du Roi, & banni du royaume pour dix 
ans. Cela auroit reculé la fin de mes affaires. 
Enfin d'Eguilles a obtenu au confeil tout ce 
qu’il demandoit ; fa charge lui a 'été confervée ; 
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le Roi lui a feulement ordonné de ne pas aller 
à Aix jusques à ce qu’il lui en donne la permif- 
fion. Il eft venu à Eguilles, qui n’eft qu’à une 
lieue de cette ville. Je fuis avec lijii & avec ma 
mère. Mes affaires font terminées à ma fatis- 
fatlion. Les arrangemens que j’ai à prendre 
par rapport à une terre qu’on m’ a cédée , ne 
me retiendront que jusqu’au mois d’ Avril; ainli 
je compte avoir le bonheur d’aller me mettre à 
vos pieds au commencement de l’été, fi avant 
ce temps je ne vais pas faire la révérence au 
père éternel. A parler vrai , je donne fort vo- 
lontiers la préférence fur cet article à V. M. Je 
voudrois bien exécuter les ordres qu’elle me 
donne, de me défaire de toutes les maladies 
dont je fuis affèéJé. J’ai communiqué votre in- 
tention à mon médecin, qui m’a confeillé de 
lui écrire qu’elle eût la bonté d’ordonner qu’au 
lieu de foixante un ans , je n’en eufTe tout au 
plus que cinquante, & de m’envoyer de la pro- 
chaine foire de Leipfic un eftomac tout neuf & 
bien conditionné , parce qu’en Provence on n’a 
pas le fecret d’en donner de nouveaux à ceux 
qui en ont un vieux & qui ne digère presque 
plus. Jepenfe, Sire, que quand vous badinez 
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furies maux d’un pauvre philofophe de foirante 
un ans, cela eftauffi condamnable que fi j’allois 
reprocher à un vieux militaire les coups de fu- 
fil qu’il a reçus. Vous croyez donc qu’on étu^ 
die quarante ans fans qu’il en coûte beaucoup 
à la famé P Vous me direz: & moi j’étudie de- 
puis trente ans, je gouverne un grand État, je 
commande mes armées, je fais des guerres aufli 
pénibles que glorieufes, je me porte cependant 
très -bien. Il a vécu en Europe depuis Jules 
Céfar & Marc - Aurèle un homme , qui égalant 
la gloire de ce premier Empereur, la fagelTe du 
fécond, digéroit cependant fort bien; donc 
tous les philofophes doivent avoir un bon efto- 
mac: ce raifonnement rt’eft pas concluant & 
pèche contre toutes les règles de la logique. 
Ainfi vous n’ètes pas en droit de prétendre que 
je doive bien me porter, parce que vous a vet 
efluyé plus de fatigues dans un jour que je n'en 
ai eu pendant dix ans. En vérité, Sire, je fuis 
bien fâché que la feule chofe fur laquelle vous 
n’ayez pas raifonné conféquemment foit fur ma 
fanté. Plût-à-Dieu que vous fufRez aufh grand 
médecin que vous êtes grand roi! Il y a long* 
temps que j’aurois la force d‘ Hercule 5 vous 
Otuv.piJlh.dt Fr. IL T. XII i. X 
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auriez joint ce bienfait à tant d’autre» dont 
vous m’avez comblé 8c dont je conferverai le 
fouvenir au delà du tombeau, fi no» âmes con- 
noiffent après leur mort ce qui leur eft arrivé 
pendant la vie: paflez-moi ce petit trait de pyr- 
rhonifme, au milieu d’un pays où régne la foi 
de l’ Églife contre laquelle les portes de l’enfer 
ne prévaudront pas. Il me relie de temps en 
temps quelques doutes dont je vous deman- 
derai la folution dans le palais philofophique 
de Sans - Souci. 

Le fils de Grégori, un de nos bons négo- 
cians de Berlin, eft à Marfeille chez les plus 
riches banquiers de cette ville ; il m’ a promis 
de me venir voir à Eguilles avant fon départ, 
qui n’eft pas éloigné. J’aurai l’honneur de lid 
remettre une lettre pour V. M. qui fera plus 
fenféeque celle - ci, & qui vous prouvera, Sire, 
que le foleil de Provence ne fait pas fermenter 
les tête» 8c les cervelles qui ont été tempérée* 
par la froideur des climats du nord. 

La cour vient de rendre une ordonnance 
par laquelle elle détruit les maifons des jéfuites 
dans les provinces de l’Alface, de la Franche- 
Comté, du Hainaut 8c de la Flandre, qui le» 
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avoient confervées ; en même temps elle per- 
met aux jéfuites qui étoient fortis du royaume, 
d’y retourner & d’y vivre fans prêter de fer- 
ment. V. M. fait Racine par cœur; qu’elle 
me permette d’en citer ici ce paffage : 

que d’un cœur incertain 
Je parerai d’un bras les coups de l’autre 

main. 

One font, Sire, vos jéfuites de Siléfie? ils 
boivent, mangent, dorment paifiblement ; vos 
miniftres du faint évangile, que nous autres ca- 
tholiques nous appelons prédicans, font la 
même chofe;. les rabbins de la fynagogue, 
parmi lesquels fe trouve mon maître de la lan- 
gue hébraïque, Mr Raphaël, jouilTent tran- 
quillement du même privilège. Sage Frédé- 
ric, Roi philofophe, chez lequel les hommes 
penfent différemment & ne difputent pas, je 
vous reverrai avant de mourir, c’eft là mon 
unique efpoir! En attendant, fl vous avez 
pitié d’un pauvre exilé du pays de la philo- 
fophie, daignez le confoler jusques à ce qu’il 
retourne à Sans-Souci, en l’honorant de vo- 
tre réponfe. 
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Si par hafarcl dans le nombre de vos chi- 
rurgiens françois vous aviez une place vacante, 
j’ai trouvé un des plus habiles hommes de la 
France, qui feroit charmé d’aller dans un pays 
qui eft devenu aujourd’hui la patrie de tous les 
gens à talens. 

J’ai l’honneur 8cc. 

A Éguillcî, le 2 Décembre 17C4. 


Sire, 

V. M. aura trouvé étrange que je n’aye pas 
eu l’honneur de lui écrire depuis la dernière 
lettre qu’elle avoit eu la bonté de m’envoyer. 
J’étois déjà en chemin pour me rendre à Ber- 
lin quand je la reçus; je comptois avoir bien- 
tôt la fatisfaôlion de me mettre à fes pieds, lors- 
que je fus attaqué cinq jours après mon dé- 
part d’une fièvre chaude qui m’a duré près de 
deux mois; j’étois dans une petite ville du 
Dauphiné appelée Montelimar; enfin la na- 
ture, plutôt que la fcience du médecin qui me 
voyoit , me tira d’affaire , & me rendit allez de 
force pour me faire porter fui un brancard jus- 
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ques à un bâteau couvert, qui me conduifit 
en defcendant le Rhône à Avignon. Je com- 
ptois pouvoir regagner la Provence 8c me ren- 
dre chez moi, pour y trouver les fecours né- 
ceffaires à l’état de ma fanté; mais il me fut 
impolïible d’aller plus loin, parce que j'étoi* 
obligé de voyager par terre, & que j’étois trop 
foible, trop incommodé d’une diarrhée qui 
m’avoit pris lorsque la fièvre m’avoit quitté. 
Je reliai donc à Avignon , & je vis par bon- 
heur un très -bon & très- célèbre médecin, qui 
répara les fautes du premier, 8c qui m’a tiré 
d’affaire. Il me relie encore cependant une 
très - grande foibleffe , & je ne puis fortir de 
chez moi: mes jambes font encore très-enfléesj 
car à force de quinquina & d’autres remèdes 
que m’avoit donnés le premier médecin pour 
m’arrêter la fièvre, il m’avoit caufé un com- 
mencement d’hydropifie , dont cependant je 
n’ai plus rien à craindre aujourd’hui. Voilà, 
Sire, ce qui m’a empêché de m’acquitter de 
mon devoir, & d’écrire à V. M. Quoique je me 
flatte qu’elle connoît affez ma probité 8c ma 
droiture pour ne pas penfer que je cherche à 
lui en impofer pour jullifier mon retardement 
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à me rendre à Potsdam; cependant, Sire, pour 
ma propre fatisfaélion, & pour calmer la crainte 
où je fuis de déplaire à V. M. , j’ai l’honneur 
de lui envoyer le certificat du médecin à qui 
je dois la vie; c’eft un homme célèbre dans 
fon art, un philofophe aimable, ami ancien 
de Milord Maréchal , à qui il écrit une lettre 
à mon fujet. J’ai fait légalifer ledit certificat 
par les premiers magiflrats de la ville , parce 
que la feule chofe aujourd’hui qui puifTe empê- 
cher l’entier rétabliffement de ma fanté, c’eft 
l’appréhenfion que V. M. ne me crût capable 
de chercher de vains prétextes pour prolonger 
mon voyage. Elle verra par le certificat que 
je lui envoie, que je ne puis me mettre en 
chemin que dans fix femaines, 8c qu’il faudra 
voyager encore bien lentement. La faifon alors 
fera fort rigoureufe, furtout vers le milieu de 
mon voyage. Si V. M. vouloit m’accorder la 
permiflion de refter ici jusqu’au premier de 
Mars, j’arriverois à Potsdam vers le milieu d’A- 
vril, 8c je ferois ce voyage d’autant plus com- 
modément, que mon frère qui commande le 
régiment de Royal- vaiffeau, 8c dont le régi- 
ment eft en garnifon à Maubeuge en Flandre, 
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m’accompagneroit jusqu’à Bruxelles & même 
jusqu’à Wéfel, étant en Provence actuellement 
en femeftre 8c retournant au mois de Mars à 
fon régiment. Sur tout ce que je propofe ici 
à V. M. je la fupplie inftamment de n’étre pas 
fâchée; elle n’a qu’à ordonner, 8c dans quel- 
que état que je fois, je partirai, fi elle le fou- 
haite fa lettre reçue, fi elle daigne m’en hono- 
rer, ou fur les ordres qu’elle me fera domier. 
Je la prie, fi elle me fait l’honneur de me ré- 
pondre, de , me faire, remettre fa lettre par la 
voie de Mr Schutz, banquier à Berlin, qui 
me la fera remettre de banquier en banquier, 
fans qu’elle paroilfe à mon adreffe; fans cela 
elle court risque d’être retenue au bureau de 
Paris, dés que mon nom paroîtra deffus. La 
dernière lettre dont V. M. m’a honoré, qui me 
vint par la voie de Mrs Girard & Michelet, a 
été fort bien jusqu’à Paris à Mr Mettra; mais 
celui-ci me l’ayant adrelTée en droiture de Pa- 
ris, elle a été retenue pendant trois mois, 8c 
je ne l’ai reçue que quatre jours après que j’é- 
tois en route pour Berlin; elle me fut renvoyée 
d’Aix, où elle ne faifoit que d’arriver. Je ne 
palTerai point à Paris, Sire, 8c qu’irois-je faire 
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dans cette ville, où tous le* efprits font dan* 
une agitation encore plus forte que celle qui 
trouble le cerveau des gazetiers? On m’a dit 
Sire, que d’Alembert vient de faire un ou- 
vrage qui lui attirera un jour bien des enne- 
mis; je ne ferai pas fâché s’il eft perfécuté, 
pourvu que cela l’attire à Potsdam. On m'af- 
fine qu’il a penfé mourir dans le temps que 
j’étois fort malade; nous aurions été très -fur- 
pris tous les deux de nous voir tout à coup 
dans le féjour du grand Belzébuth, qui tiept 
dans fa puifTance les Trajan & les Platon. 

J'ai l’honneur d’étre & c. 

A Avignon, ce io Septembre 1785» 


Sire, 

Permettez qu’au commencement de cette an-, 
née je fouhaite à V. M. tout ce qu’elle peut dé-, 
firer. Je crois , Sire , que je ne puis faire de 
vœux dont l’accompliffement lui foit plus avan- 
tageux que de demander au Ciel qu’elle jouifTe 
d’une fanté aufll bonne que fa gloire eft grande. 
Vous auriex, Sire, la force d’HercuJe, ainl} 
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que vous avez acquis fon immortalité fur la 
terre; car j’ai trop l’honneur de connoître V. 
M. pour penfer que vous vouliez vous brûle* 
dans ce monde pour aller être immortel dans 
l'autre, 

J’ai eu P honneur d’écrire à V. M. après la 
maladie qui m’avoit conduit aux portes du tré- 
pas & qui m’obligea de relier à Montelimar en 
Dauphiné & de me faire transporter enfuite à 
Avignon, où j’ai été obligé de demeurer fîx 
femaines. Je me porte aujourd’hui fort bien 
& je partirai le premier de Mars pour arriver le 
plutôt poflible à Potsdam; je compte d’y être 
vers le quinze d’ Avril. V. M. ne m’ayant pas 
fait l’honneur de me faire favoir fes ordres, 
ayant pris la liberté de lui écrire d’Avignon, je 
crains qu'elle ne foit fâchée contre moi; mais je 
la fupplie de confidérer que la meilleure volonté 
ne peut réfiller à une force fupérieure. Mr de 
Catt m’a mandé que V. M avoit trouvé inutile 
que je lui eufle envoyé des certificats. J’aurois 
fouhaité, s'il avoit été poflible, vous envoyer 
le vice -légat dans une lettre & tous les proto- 
notaires apofloliques qui font à Avignon; car 
je n’ai jamais rien cTaint autant que de man-. 
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quer dans la moindre cliofe au refpecl que je, 
dois aux ordres de V. M. Mais enfin , Sire,- 
vous me permettrez de répéter encore qu’ à 
l’impoffible nul n’efl tenu, 8c je connois trop, 
la jtiflice de V. M. pour vouloir m’imputer un«; 
négligence qui n’a pas dépendu de moi. 

Voici, Sire, les nouvelles que je fais dans 
ma folitude. La fauté du Dauphin eft tou- 
jours déplorable; fa perte jetera les deux tiers 
du royaume dans la confternation, l’autre tiers 
s’en réjouira dans le fond du cœur, fans ofer 
le faire paroître: ce tiers efl compofé des jan- 
féniftes, dont il étoit l’ennemi déclaré. 

D’Alembert eft allé fe fourrer dans les affai- 
res des jéfuites 8c des janféniftes; il a écrit ua 
ouvrage fur la deftruftion des jéfuites, dans le- 
quel il les juflifie quelquefois 8c les condamne, 
fouvent. Dans ce même ouvrage les janféni- 
ftes font cruellement outragés 8c beaucoup plus 
que les jéfuites ; de forte que tous ces gens ft 
oppofés entre eux fe font réunis pour attaquer 
d’Alembert. Ils ont dévoilé fa naiffance, ils 
ont critiqué fes allions, enfin ils ont inondé 
la France de libelles dans lesquels il eft traité 
fans ménagement. Quelque philofophe qu’on 
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foit, cela déplaît, furtout quand la philofophie 
ne nous a pas dépouillés de l’amour propre. 
En vérité un homme fage celle de l’être, lors- 
qu’il va fe mêler de toutes ces querelles de prê- 
tre» 8c de moines ; il faut être auiïi étourdi 8c 
aufli pétulant que le font en général les Fran- 
çois, pour entrer dans de pareilles difputes. 
Corneille a dit des Romains: 

Romains contre Romains, parens contre 

parens 

Combattre follement pour le choix des 

tyrans. 

L’on peut dire avec autant de vérité des 
François: 

François contre François, parens contre 

parens 

Combattre follement pour le choix des 

pédans. 

J’ai écrit à d’Alembert, 8c je n’ai pas man- 
qué de lui dire le pafTage de Molière, que diable 
allait - il faire dans celte galère? En vérité, Sire, 
outre les obligations que j’ai à V. M., j’en ai 
encore de très- grandes à tous les Allemands. 
C’eft en vivant chez eux que je me fuis dé- 
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pouillé de cet efprit turbulent qui femble infé- 
parable du génie françois. Qu’a de commun 
la philofophie avec la bulle unigenitus , & 
qu’importe à un difciple de Bayle ou de Gaf- 
fendi l’état des janféniftes ou dea moliniftes? 
Que diroit-on d’un homme fage ou qui vou- 
droit paffer pour l’ètre, qui s’occuperoit du 
rang que doivent tenir les fous dans l’hôpital 
qu’ils habitent? Janféniftes, jéfuite», çalvini- 
ftei, luthériens, anabaptiftes, quakers, tous 
ces gens-Jà ne font -ce pas de? fou* pour un 
philo fophe ? 

J’ai reçu une lettre il y a quelques jours 
de Voltaire, qui m’a envoyé fes ouvrages, & 
qui ne manque pas de me dire que lorsque je 
pafTerai à Lyon, il feroit honteux que le frère 
ïfaac ne vînt pas voir le frère Voltaire; qu’il 
vouloit, à l’exemple des hermitea Antoine & 
Paul, recevoir ma bénédièlion avant de mourir. 
Mais je ne paflerai pas par Genève, fi je n’en 
ai une permifiion expreffe de V. M. & tous les 
hermites & pères du défert, fans l’ordre de V. 
M., ne pourront rien fur moi. 

J’ài l’honneur Sec. 

r > i Janvier 1766 . 
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Sire, 

J’ai eu l’honneur d’écrire à V. M. il y a quel- 
ques jours pour avoir le bonheur de lui fouhai- 
ter une bonne année , fans inquiétude d’efprit 
6c fans douleur de corps. Si jamais un gram- 
mairien commentoit ma lettre , il diroit que 
lorsqu’on écrit à un Roi philofophe, ce que 
l’on entend par les inquiétudes d’efprit, ce font 
les intrigues des cours étrangères, parce que 
tous les événemens qui dépendent du fage , ne 
lui donnent jamais aucun fouci; mais toute la 
fagelfe du monde ne peut rien contre des acci- 
dens caufés par la folie. Souhaiter donc à un 
Roi tel que vous la tranquillité de l’efprit, c’eft 
fouhaiter que le bon fens règne cette année 
dans toutes les cours de l’Europe. Ainfi foit- 
il ! Celle de France vient de perdre un grand 
Prince, qui aimoit le peuple &. qui l’auroit 
rendu heureux, fi cela avoit un jour dépendu 
de lui; il eft mort non feulement comme un 
Paint, ce qui pour nous philofophes n’eft pas 
grand’ chofe ; mai* avec la fermeté d’un héros. 
Peu de momens avant fa mort il Ht venir fts 
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trois enfans; il dit au Duc de Berry qui doit 
régner un jour, les chofes les plus nobles 8c les 
plus touchantes. Je crois que les janféniftes 
gagneront beaucoup moins à fa mort qu’ils ne 
l’ont efpéré. Le Roi dans trois mois a détruit 
totalement deux parlemeng, celui de Pau 8c ce- 
lui de Rennes: l’on fait le procès criminel à 
fept membres de ce dernier, qui ont pouffé la 
licence jusques à écrire les lettres anonymes 
les plus infolentes au Roi. Un de ces crimi- 
nels eut l’audace de dire un jour en paffant 
dans la place où eft la figure équeftre du Roi 
autour de laquelle il y avoit plufieurs perfon- 
nes : Me fleurs , c'eji contre celte Jtatue que nous 
défendrons vos droits. La clémence dont on 
avoit ufé depuis dix ans envers toutes les infid- 
tes que des bourgeois revêtus d’une charge 
qu’ils avoient achetée faifoient journellement à 
la majefté 8c à l’autorité royale, les avoient en- 
hardis à ne plus garder aucune bienféance. Le 
parlement de Touloufe avoit décrété le Duc 
de Fitz James, Gouverneur du Languedoc, de 
prife de corps; celui de Rouen avoit caffé deux 
édits du confeil du Roi 8c défendu fous pei- 
ne de la vie de les exécuter. Ces robins fe 
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croyoient des gens d’importance; ils viennent 
d’apprendre à leurs dépens que pour les anéan- 
tir le Roi n’a eu befoin d’autres moyens que 
de le vouloir. 

V. M. a- 1- elle vu la nouvelle édition du 
Dictionnaire philofophique de Voltaire? Il m’a 
mis dans la préface comme auteur de l’article 
Gcn'efe. R a été chercher dans mon Timée ce 
que j’ai dit fur Moyfe &. fur le Pentateuque; il 
a ajouté à cela fept ou huit bonnes impiétés. 
Ce qui l’a engagé à me faire ce tour, c’eft que 
fon livre a été mis par l’afTemblée du clergé 
fous l’anathème éternel, & pour diminuer la 
flétrilfure de cette condamnation, il a mis dans 
cette nouvelle édition le nom de plufieurs per- 
fonne3 qu’il dit lui avoir envoyé les principaux 
articles de fon Dictionnaire. Cet homme mour- 
ra comme il a vécu. Je viens de recevoir qua- 
tre exemplaires de fon Dictionnaire, qu’il m’a 
envoyés en préfent. Je ne puis pas nier que 
le. fond de fon article Gcn'efe ne foit de moi, 
puisqu’il eft extrait de mes notes fur Timée; 
mais je ne lui ai rien envoyé, j’ai encore moins 
écrit quatre ou cinq impiétés très- plaifantes , 
mais très -capables de faire crier les dévots 8c 
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toute leur clique. Si V. M. ne trouve pas ce 
livre à Berlin, j'aurai l’honneur de lui en re- 
mettre un en arrivant; car elle aura auffi-tôc 
cet exemplaire que celui qu’elle pourroit faire 
venir, étant fermement réfolu de partir à la fin 
du mois de Février de ce pays, le temps y 
étant déjà allez beau. Je prie encore inftam- 
ment V.M. de n’étre pas lâchée fi je ne fuis pas 
arrivé au commencement de cet hiver; mais 

quelque envie que j’en aye eu, la chofe m’a 

/ 

été impofiible» 8c après la cruelle maladie que 
j’avois faite, j’étois trop foible pour pouvoir en- 
treprendre un long voyage dans la mauvaife 
faifon. J’ai l’honneur &c. 

A Eguilles, le 4 Janvier 1766. 


Sire , 

J’aurai l’honneur de me mettre aux pieds de 
V. M. avant la fin du mois d’ Avril; je pars d'ici 
dans trois joins pour Strasbourg en droiturc-j 
ma voiture eft déjà arrêtée, & qui plus eft 
payée jusqu’à Befançon; je ferai le voyage dans 
un bon carroffe fans courir la polie, car tn vé- 
rité 
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rite j'ai reconnu que pour aller plus vite, je de- 
vois me foumettre à la nécelTité d’être obligé de 
faire les journées que le cocher avec lequel j’ai 
fait marché pour me conduire, a réglées par fun 
accord. C’eft là un moyen a/Turé que j’ai trou- 
vé pour me garantir des attaques & des tenta- 
tions de la parefTe: quant aux maladies, j’ai 
une fi grande attention à ma fauté, & je mé- 
nage fi fort mon eftomac, 

Que je défie bien toux, fièvre , apoplexie, 

De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

Je ferai depuis Lyon jusqu’à Berlin mon 
voyage avec Mr Scofch, qui vous a vendu, à ce 
qu’il m’a dit, un magnifique cabinet de ta- 
bleaux & de raretés. Il eft venu me voir ici à 
Éguilles trois fois, & il m’attend à Lyon, où 
il avoit quelques affaires qui l’obligeoient de 
s’arrêter dans cette ville. Vous enricliiffez donc 
toujours vos palais, Sire, & furtout Sans- 
Souci, des précieufes reliques de l’antiquité, 
dont la plus petite vaut mieux que toutes 
celles que poffède l’églife de Magdebourg; je 
n’excepte pas même la pantoufle de la Vierge, 
Otuv. pujlh dt Fr. II. T. XIII. Y 



338 


Correspondance. 


J’auroi* , Sire , bien des cliofes à dire ici à 
V. M. au fujet de ce qui fe paffe dan* ce pays. 
Le Roi vient enfin de •’ appercevoir que des 
gens faits pour juger le* procès, vouloient 
marcher de pair avec lui ; il le* a punis , & les 
a fait rentrer dans l’état où il* doivent être. 
Jamais le» parlemens fous Louis XIV n’ont été 
fi humilié»; tous le» gen* de bon fen» en font 
charmés ; ce» prétendus défenfeurs de» peuple» 
devenoient infupportable* au peuple par leur 
fierté. Je n’ai jamais mieux compris combien 
il eft nécefiaire qu’un roi foit maître abfolu, 
que depuis que je fui» en France ; tou» le* pré- 
tendus états mitoyens entre le peuple 8c le roi 
ne font que de petits tyrans, qui manquent éga- 
lement à leur maître 8c à leurs concitoyens. 
L’on a beau dire que fous un mauvais roi de»' 
perfonnes qui balancent fon pouvoir font très- 
utile»; je réponds à cela que je ne doute pas 
que le peuple n’ait été infiniment plus heureux 
& plus tranquille en France fous Louis XI, 
qu’en Angleterre fou» le règne de la maifon de 
Stuart, dont la puifTance étoit fi balancée. V. 
M. fera étonnée de voir que je fui» devenu fi 
anti- parlementaire; c’tft que j’ai appris ptn- 
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dant vint cinq ans à Berlin le bien qu’il refaite de 
n’avoir qu’un maître, qui fait fe faire obéir; & 
que je n’ai jamais mieux connu ce bien que de- 
puis que j’ai vu tout ce qui fe paffe en France. 

Depuis que je fuis ici j’ai voulu connoître 
les raifons, les caufes de bien des cliofes: & je 
fuis venu à bout de ce que je fouhaitois. En 
Vérité, Sire, ce feroit dommage que je fufle 
mort à Avignon, car j’ai bien fait une bonne 
provifion pour les foupés philofophiques de ^ 
Sans-Souci; j’ai en vieilliflant ramafTé de quoi 
fuppléer à la perte de l’imagination, Sc au dé- 
périflement de l’efprit; <Sc j’ai meublé ma mé- 
tnoire de trente contes, pour dédommager mon 
ame de la pefanteur dont elle devient tous les 
jours, SC du peu de vivacité qui lui relie. Un 
autre que moi regretteroit d’avoir perdu ce peu 
d'imagination dont la nature l’avoit doué, 8c 
craindroit de paroître comme dépouillé de ce 
qui a pu le faire goûter dans le monde; mais 
je fai que V. M. né fera point fécher un figuier, 
parce qu’il ne porte plus que des feuilles, dans 
une faifon où il ne peut avoir des fruits. Voilà, 

Sire, ce qui me raflùre. J’ai l'honneur Scc. 

' Aiguilles, ce 20 W»rs ijù 6 ’ 

Y 3 
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Sire, 

J’ai l’honneur d’envoyer à V. M. des Vers qu’on ' 
débite fous mon nom à Potsdam &. à Berlin. 

Je voudrois les avoir faits, parce qu’ils font 
txcellens, dignes de Voltaire ou de vous; 8c 
fi vous n’y étiez pas loué, je croirois que vous 
en êtes l’auteur; car je ne connois perfonne 
dans ce pays capable d’en écrire de pareils. Si 
vous ne le* trouvez pas bons, je dirai alors en 
Vain contre le Cid un Minijlre fe li t T Ue &c. 

Vers ait Roi de Prujfe.- 

La mère de la mort, la vieilleffe tremblante 
A de fes bras d’airain courbé mon foible corps, 

Et des maux qu’ elle entraîne une fuite 

\ 

effrayante 

De mon ame immortelle attaque les refTorts. 

Je brave tes affauts, redoutable vieillefle; 

Je vis auprès d’un fage, & je ne te crains pas ; 

Il te prêtera plus d’appas 
Que le plaifir trompeur n’en donne à la 

jeuneffe. 
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Coulez, mes derniers jour», fans trouble & 

(ans terreur; 

Coulez près d'un héros dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le fonge de la vie. 
Et dépouille la mort de ce qu’elle a d’horreur. 
Ma raifon, qu’il éclaire, en eit plus intrépide; 
Mes pas par lui guidés en font plus affermis: 
Tout mortel que Pallas couvre de fon égide, 
Ne craint pas les Dieux ennemis. 
Philofophe des roi*, que ma carrière eft belle ! 
J’irai de ce palais par un chemin de fleurs 
Aux champs élyfic-ns parler à Marc-Aurèle 
Du plus grand de f es fuccelTeurs; 

A Sallufle jaloux je lirai votre hifloire, 

A Lycurgue vos lois, à Virgile vos vers : 

Je furprendrai les morts, ils ne pourront m’en 

croire; 

Nul d’eux n'a rafTemblé tant de talens divers, 
Mais lorsque j’aurai vu les ombres immor? 

telles, 

N’allez pas après moi confirmer mes récits ; 
Vivez, rendez heureux ceux qui vous font 

fournis , 

Et n’allez que bien tard rejoindre vos modèles. 

Le Marquis d’ A r gens. 

Y 3 
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Le poëte, Sire, qui place mon nom au 
deflous de ces vers & qui me les attribue, me 
fait finement bien de l’ honneur ; mais il fe 
trompe fort, (quelque admirateur que je fois 
de la gloire de V. M.) s’il croit que je fuis 
prefle d’en aller entretenir Marc-Âurèle. 

Allez d’autres , Seigneur, s’acquitteront fans 

moi 

Sur ces funefies bords d’un fi brillant emploi. 

A propos, Sire, comme l’état naturel de 
l’homme eft d’avoir toujours des rhumatifmes, 
des crampes, des fièvres, 8c que perfonne ne 
remplit mieux cet état que moi ; la volonté de 
V. M. eft- elle (fi par hafarden foignantma fanté 
je venois contre l’ordre des chofes à me porter 
pafiablement) que j’aille à Berlin? Je la fup- 
plie de me faire donner fes ordres à ce fujet 
par Mr de Catt, pour que je puilTe prendre 
alors quelques gouttes de plus, 8c quelques 
paquets de poudres, pour violer toutes les lois 
du meilleur monde pofiible, où l’on doit tou- 
jours avoir des courbatures. Je ne murmure- 
rois pas contre ces lois, fi je pouvois faire d’auffi 
boqs vers que çeux que j’ai l’honneur d’en? 
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voyer à V. M. & que j’aimerois mieux avoir 
compofés 

Oue ceux qu’a faits, fait, & fera 
Monfieur le Chevalier d’Ora. 

J'ai 1* honneur d’être &c. 

r 

A Potsdam, ce 14 Déc. 1767. 


Sire, 

V otre Éloge du Prince Henri m’a dégelé pen- 
dant une demi-heure & votre éloquence a pro* 
duit fur moi ce que le poêle le plus ardent n’a 
pu faire depuis trois femaines. Vous avez le feu 
de Démofthènes, la noble véhémence de Bour- 
daloue, & vous tempérez cela, lorsque vous vou- 
lez, par les grâces de Fléchier. Pourquoi avez- 
vous répété deux fois dans la même page une 
phrafe exprimant la même penféeSc dite dans les 
mêmes termes? Voici cette phrafe: d'un enfant 
qui n'a laijfc aucune trace de fon exijience. Si 
vous n’aviez pas commis cette légère inadver- 
tance , vous auriez fait ce qui n’eft pas réfervé 
à un mortel, un ouvrage fans défaut. Les pa- 
ges 8 Sc (j de votre difcours valent mieux que 

* 4 
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le Dictionnaire de Suidas; & j’aimerois mieux 
avoir écrit la page 20, que tous les livres de 
Scaliger. Quant à la page 27, elle eft au def- 
fus de mes louanges: ç’eft aux Bourdaloue, 
aux Patru 8 c aux autres maîtres de l’art d’en 
faire l’tloge. J’ai l’honneur Stc. 

A Potsdim, ce 5 Janvier 1768. 


Sire, 

.Parmi les maux dont V. M. fait l’énumération 
dans les vers qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’envoyer, elle a oublié le mal aux dents, & 
c’cft précifément celui qui m’a empêché de 
remercier plutôt V. M. de fon Epîrre, dont les 
vers font très - bons. Je l’ai relue deux fois, & 
j’ai toujours admiré combien V. M. a l’art de 
peindre les chofes les plus fimples avec une vé- 
rité qui les fait valoir: la defcription du friefel 
eft admirable , on ne peut rendre plus noble-- 
ment un détail qui paroît d’abord fi commun. 
Le coup de patte que vous donnez en paflant 
aux bigots, m'a fait bien rire d’un côté; car 
la douleur de ma dent m’empêchoit de remuer 
la mâchoire de l’autre. Enfin , Sire, tout liy-r 
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pocondre que me fuppofe V. M. , j’ai trouvé 
votre ouvrage charmant; il n’y a que l’épithète 
de fournois que vous me donnez, qui m’a fcan- 
dalifé. Si vou» aviez placé ce mot à la fin 
d’un vers, je n’aurois rien dit, je connois jus- 
qu’où la néceiïité de la rime emporte quelque- 
fois les meilleurs poètes; mais m’appeler four- 
nois au milieu d’un vers, en vérité cela n’eft 
guères chrétien. 

Continuez, Sire, de faire de bons ouvrages, 
duAiez- vous les écrire tous contre mes mala- 
dies, & moi de mon côté je continuerai de 
boire mes bouteilles detifane, pour foulager 
une poitrine qui ne vaut guères mieux que 
celle que Maupertuis humeftoit d’eau des Bar- 
bades &. qu’il conduifit bientôt par cette li- 
queur à la parfaite maturité. Quant à moi, 
je veux encore relier vert, s’il ell polfible, 
pendant quelques années, parce que je n’ai 
point achevé de compiler tous les pafiages 
dont j’ai befoin pour compofer une douzaine 
de volumes in-folio qui pourront êttre d'une 
grande utilité à la pollérité pour tous ceux qui 
auront la diarrhée. J’ai l’honneur &c. 

A Potsdun, ce j Février 176*. 

Y5 
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Sire, 

Pour répondre aux queftions- que V. M. m’a 
fait la grâce de me propofer, j’aurai l’honneur 
du lui dire avec l’impartialité d’un Juif qui ne 
décide point entre Genève 8c Rome, 8c qui re- 
garde d’ün même œil le focinien 8c le catholi- 
que, î) que la divinité du fils de Dieu n’a point 
été crue dans les trois premiers fièdes; on a 
feulement regardé Jéfus comme une créature 
infiniment plus parfaite que les autres; mais ce- 
pendant bien inférieure à Dieu le père , qui 
n’etoit, pour ainfi dire, celui de Jéfus que par 
adoption. C’tft ce que nous voyons claire- 
ment par le témoignage des plus grands pères 
de l’Églife, qui ont vécu avant le concile de Ni- 
cée. Origène, qui naquit vers l’an 185» &• qui 
fleurit au troifiéme fiècle, dit dans fon ouvrage 
contre Celfe, que de l'on temps il y avoit 
quelques gens de la multitude qui croyoient 
que le fils étoit égal au père, 8c Dieu comme 
lui ; mais que ces gens étoient des ignorans. 
Aujourd’hui les do£leurs catholiques tâchent 
de juftifier Origène & donnent la torture à 
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\ certains endroits de fes ouvrages, mais cette 

conduite eft pitoyable 8 c ne peut fervir qu’ à 
tromper quelques gens qui ne connoilTent pas , 
les écrits de ce père. St Jérome étoit de meil- 
leure foi que les théologiens modernes ; car il 
accufe nettement Origéne d’avoir avancé que 
le fils en comparaifon du père étoit une petite 
lueur; qu’il n’étoit pas la vérité, mais l’image 
de la vérité; qu’il étoit vifible & le père invi- 
fible. Le fameux Mr Huet, évêque d’Avran- 
ches, eft convenu dans ces derniers temps qu’O- 
rigène avoit dit clairement que le fils en com- 
paraifon du père n’étoit point la bonté même, 
mais feulement l’image de la bonté. 

Cette do£lrine étoit celle des pères qui 
avoient précédé Origène. Aucun d’eux n’avoit 
fait Jéfus égal à fon père. St Juflin, qui vi- 
voit vers l’an 150, dit dans fon Dialogue pag. 
356 8c 357 , que le père eft invifible 8c le fils 
vifible, 8c que la grandeur du fils n’approche 
point de celle du père. Je pourrois, fi je vou- 
lois, placer ici les autorités de dix autres pères 
de l’Églife; mais je renvoie ceux qui feront cu- 
rieux de les voir à l’ouvrage du père Petau !î ). 

*) Çct ouvrage «11 intitulé: Putavii dvgmata theolvgitu. 
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Ils verront dans le huitième chapitre du pre- 
mier livre de cet auteur trois faits établis; le 
premier eft que la doèlrine condamnée par le 
concile de Nicée dans la perfonne d’Arius ne 
lui étoit par particulière, mais qu’elle avoit été 
commune à beaucoup d’écrivains qui l'avoient 
précérlé. Le fécond eft que le dogme de la 
divinité du fils de Dieu u’étoit pas bien établi, 
ni expliqué, avant le concile de Nicée. Enfin 
le troifième ell que ce n'a été que par exagé- 
ration qu’ Alexandre, Évêque d'Alexandrie, 
s’eft plaint dans fa lettre rapportée par Théo- 
doret, qu’Arius avoit inventé un dogme nou- 
veau, & que perfonne n'avoit enfeigné avant 
lui. Que peut on demander de plus que cette 
confellion d’un théologien catholique, 8c qui 
plus eftjéfuite? Je conviens que le père Potau 
fut darls la fuite très- fâché de l’avoir faite; il 
avoit d’abord eu pour but de reprèfenter naï- 
vement la doctrine des premiers fiècles, & il 
n’avoit point déguifé les opinions des pères; 
mais il fentit bientôt que c’étoit apprendre au 
public une cbofe qu’il devoit ignorer; on cria 
contre lui, non feulement en France, mais 
même en Angleterre, où plufieurs théologiens 
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proteftans le mal traitèrent dans leurs écrits; il 
fit donc une préface dans le but de détruire ce 
qu'il avoir établi auparavant; il changea du 
blanc au noir; il facrifia la réputation de bon 
critique à celle de théologien orthodoxe; il ht 
amende honorable aux pères, & dit mille puéri- 
lités pour prouver leur orthodoxie fur la trinité. 

q) Ce fut au concile de Nicée que le faint 
F.fprit fut déclaré troiliémeperfonne de la trinité. 

3) Il n’ y a aucun concile général qui ait 
établi l'infaillibilité du pape; au contraire des 
conciles généraux ont quelquefois dépolé des 
papes. La do fl ri ne de l' infaillibilité du pape 
tü feulement foutenue publiquement par tous 
les théologiens ultramontains, & J'ourdemenl en 
France par les jefuites. 

4) Le dogme infenfé de la t ra ns fublla liba- 
tion a commencé à s’établir dans les écoles da 
théologie au onzième ftéçle, & a été confirmé 
par le concile de Trente, à l’occalion de ce 
qu’il avoit été rejeté par Luther 8 c Calvin, 
comme une nouveauté ridicule. 

5) Le dogme du purgatoire tlt plus ancien 
que celui de la transfubftantiation. On en 
trouve quelques légères traces dam les écri- 
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vains du fixième 8 c feptième fiècle ; il fut entiè- 
rement établi dans le huitième, les moines ayant 
trouvé dans ce dogme des richefles immenfes. 

6) Le mariage des prêtres n’ a été aboli 
qu’au troifième fiècle; avant ce temps il y avoit 
eu quelques conciles qui avoient voulu le dé- 
fendre; entre autres ceux d’Elvire, de Tolède, 
de V alence, 8 c d’Arles ; mais les canons de ccs 
conciles n’ avoient jamais été mis que très- fai- 
blement en exécution, & l’on trouve dans les au- 
teurs catholiques, ( car le témoignage des pro- 
teftans feroit fufpeft à ce fujet, ) l’on trouve, 
dis -je, un million de preuves du mariage des 
prêtres 8c des évêques jusqu’au treizième fiècle. 
Geraldus Cambrenfis, qui a vécu dans le dou- 
zième 8c treizième fiècle, dit dans le traité de 
laudibus IVallits , inféré dans YAnglia facra pag. 
450, que les évêques étoient mariés dans le 
pays de Galles. St Bernard, qui vivoit dans le 
douzième fiècle, 8c dont je ne crois pas que 
les catholiques refufent le témoignage, dit en 
parlant de Malachie , fon contemporain, fon 
ami, dont il a écrit la vie , que les huit prélats 
qui avoient gouverné l’églife de Celfus, évêque 
Uuqutl Malachie avoit fuccédé, avoient tou» 
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été mariés. On trouve dans l’hifioire de Nor- 
mandie par le Sieur de Mafievillé , auteur ca- 
tholique qui vivoit encore il y a trente ans, 
que Robert, fils de Richard, Duc de Norman- 
die, étant archevêque de Rouen , époufa une 
perfonne de qualité, de laquelle il eut des en- 
fans, qu’il lailïa riches du bien d’Églife. On 
lit dans les premiers volumes des journaux des 
favans qu’un évêque de Normandie ayant vou- 
lu vers la fin du onzième fiècle faire abolir dans 
un concile les mariages des prêtres fort fré-' 

•t 

quens dans ce temps-là, ils prirent des pierres 
pour le lapider. Dans l'Eglife grecque les prê- 
tres fe font toujours mariés & fe marient encore. 

7) Quant à l’article de la Vierge, ce n’eft 
point un concile mais plufieurs théologiens qui 
auroient voulu la mettre pour la quatrième 
perfonne de la trinité; c’eft ce qu’on peut voir 
fort au long dans Bayle, en cherchant dans la 
table des matières le mot Vierge, je n’ai point 
a&uellement la bonne édition du diélionnaire 
de cet auteur, où ce fait eft rapporté, & je ne puis 
placer ici les propres termes de ces théologiens. 

Voilà, Sire, les éclaircilfemens que V. M. 
m’a fait l’honneur de me demander; j’ai un 
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peu infifté fur le premier, parce quejepenfe 
que lorsqu’on veut avancer un fyftème qui dé- 
truit toutes les idée* reçues, & qui ne va pas 
à moins qu’à prouver que la Divinité qu’on 
adore, n’a point été regardée comme telle par 
ceux qui ont transmis la religion jusques à nous, 
8c que nous confidérons comme en étant les 
pères, il faut des preuves claires; une fimple 
afTertion n’eft point du tout fuffifante pour un 
fait de cette importance. PuilTe le ciel donner 
à V. M. la longueur des jours de Méthufalem, 
la force de David, 8c les richeffes de Salomon! 
car pour la fagelfe, vous en avez une meilleure 
dofe que la fienne, & jamais les concubines ne 
vous feront offrir de l’encens à St Ignace 8c à 
St Chriftophle, comme elles en firent offrira 
Baal 8c aux idoles par ce roi fi vanté en Ifraël. 

Je fuis avec un profond refpeft &c. 

A Berlin, ce dimanche matin, faites 
tüuüant beaucoup. 
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